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PERSONNAGES. 

L'  I  M  A  N. 

L  E  CADI,  Amour  tux  de  Balkis. 

ABOULIFAR,  Pere  de  Balkis. 

BALKIS. 

L  £  A  N  D  R  E ,  Francois  .,  Amant  de  Balkis* 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  Valet  de  Leandre. 

P  I  R  O  U  Z  E ,  Suivante  de  Balkis. 

A  L I  B  A  J  O  U ,  Compere  d'Arlequin. 

DEUX   MkDECINS. 

ABHOK,  Poete  Persan. 

A  B  H  A  K  ,  Musirien  Iroquois. 

DEUX  ESCLAVES  de  Leandre  >  habilles  en  Vents. 

UNE  VEUVE, 

O  R  Y  T  H  I  E. 

Troupe  de  JEUNES  MARIAS  &  de  JEUNES 

MARIEES. 

Troupe  de  DEMONS. 
FLORE. 

Troupe  de  VENTS. 
Troupe  d'ESCLAVES. 

La  Scene  est  dans  une  Isle* 


L  E 

FACHEUX  VEUVAGE, 

OPZRA-COMIQUE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

Le  Theatre  represents  une  Vllle. 

ABOULIFAR,  LE   CADt 

ABOULIFAR. 

OOYEZ  en  repos  la-dessuSj  Seigneur  Cadi  rjcvous 
1'ai  promis ;  j'ai  mis  ccla  dans  ma  tctc  ,  5c  ceh 
sera ;  &£  quand  ?  demain. 

Air :  Vous  ne  maime^pius  Lifette. 
Vous  cpousercz  ma  fille. 

L  E  CADI. 

Elle  nc  vondra  point  dc  moi : 
J'ai  dcja  besoin  dc  bequille. 

Aii 
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ABOULIFAR. 
Cc  defaut  n'est  qu'une  vetillc : 
Reposez-vous-en  snr  ma  foi. 

L  E    CADI; 
Votre  fiilc  cst  trop  gentille, 
Non ,  non ,  non,  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Voyez-vous ,  Seigneur  Aboulifar  ?  j'ai  fait  mes 
reflexions :  je  me  rends  justice  ;  elle  a  quatorze 
ans ,  j'en  ai  soixante  :  ce  seroit  un  meurtre. 

ABOULIFAR. 

Bon :  est  ce  qu'entre  epoux  tout  n'est  pas 
commun  ?  Eh  bien  ,  vous  aurez  entre  vous  deux 
soixante- quatorze  ans.  C'est  chacun  trente  sept. 
Voila  des  gens  dans  le  bel  age. 

L  E    CADI. 

Bonne  facon  de  compter  ,  ma  foi !  vous  avez- 
la  des  regies  de  soustraciion  qui  m'accommode- 
roicnt  fort ,  vraiment :  mais 

Air  :  Nos  Pelerins  ont  bonne  mine. 
Loin  qu'un  jeune  objetqui  salt  plaire, 
Rajeunisse  un  sexagenaire , 
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Mon  chcr  ami :  tout  au  contraire , 
Je  craindrois  plutot  mille  fois 
De  clevenir  o&ogenaire , 
Pres  de  votre  fille  ,  en  deux  mois. 
ABOULIFAR. 

Terreurs  paniques  ,  Seigneur  Cadi  j  terreurs 
paniques  ! 

L  E    CADI. 

Air  :  Assis  pres  dc  sa  fetnme  un  Avocat  au  Cours. 
Toute  la  Medecine 
Est  d'accord  sur  ce  point : 
A  ma  mort  elle  opine  , 
Si  jc  ne  la  crois  point ; 
Et  dit  que  pour  pouvoir  soutenirune  dose 
De  Matrimonium , 

Dondon , 
Je  suis  trop  delicat  , 

Ca  ca» 
J'en  croirois  quelqne  chose.    Bis. 

ABOULIFAR. 

Vous  n'etes  pas  plus  vieux  que  moi ,  au  bout  du 
compte  j  &  je  me  sens  bien. 

A  iij 
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Air :  Je  nsaurots. 

Un  age  comme  le  notre 
N'est  pas  sans  forces .... 

L  E    CADI. 

Ma  fbi  ! 

Je  ne  sais  comment  du  votre 
Vous  vous  trouvez :  mais ,  pour  moi  > 

Je  n'saurois 
Etre  mari  comme  un  autre : 

J'en  mourrois. 

£t  si  je  mcurs,  vous  savcz  la  loi  formidable  de 
ce  pays-ci. 

Air  :  M.  le  Prevdt  des  Mafchands. 
Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  5 
Cest  votre  fille  que  je  plains : 
La  loi  pour  les  epoux  trop  durc , 
Veut ,  quand  1'un  d'eux  finit  son  sorta 
Qu'on  mette  dans  la  sepulture 
Le  survivant  avec  le  mort. 

Voycz ,  si  j'epousc  Balkis ,  ce  qui  lui  restc  4 
vivrc ,  &  ce  que  la  pauvre  enfant  deviendr.;, 
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ABOULIFAR. 

Eh  bien  I  on  Fenterrera  avec  vous  :  cela  sera 
facheux. 

Air :  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole* 
Mais  aussi  dans  1'histoire 
L'on  vit  avec  honneur. 
Ma  fille  aime  la  gloire : 
C'est  pour  elle  un  bonheur  , 
Qu'un  malheur  honorable. 

L  E    CADI. 
Et  puis  ce  n'est  pas  tout  : 
Je  suis  laid  comme  un  diable. 

ABOULIFAR. 
Vous  etes  de  mon  gout. 
Et  c'est  assez :  ma  fille  n'en  doit  point  avoir 
d'autre  que  le  mien  ;  mon  gout  est  qu'ellc  vous 
aime. 

Air  :  Tout  comme  II  vous  plaira  lalira. 

Elle  vous  aimera , 
Lalira  ! 

Elle  vous  aimera ! 

A  iv 
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Air :  Ah !  quit  est  beau,  i'ciscau !  Oil  dondainc  dondaine. 
Je  veux  ,  vous  offrant  de  ma  main  ,  bis. 
Qu'elle  chantc,  en  dormant  dcmain 
Sans  peine 
La  sicnnc  : 
Ah !  qu'il  est  beau 

L'oiseau 

Qu'Amour  m'amene  ! 
L  E    CADI. 
Sur  tin  air  de  trompette, 

Le  bel  oiseau ,  ma  foi ,  qu'un  homme  dc  mon  age ! 
L'oiseau  qui  lui  resse-mble  est,  je  crois,  Ic  hibou. 
Et  si  quelqne  ramage 
L'eveille  dans  son  trou , 
C'est  celui-ci,  je  gage, 

Coucou  ! 

ABOULIFAR. 

Eh  !  Seigneur  Cadi ,  un  homme  aussi  riche  quc 
vous,  est-il  jamais  ni  laid ,  ni  vieux  ? 

L  E    CADI. 
Vous  avez  beau  dire ,  mon  cher  Aboulifar. 
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Air  :  Un  Capucin  a  barbe.  blonde. 
Ce  visage  n'est  plus  de  mise, 
Des  rides ,  une  barbe  grise  , 
Un  nez  a  lunettes ;  tout  franc  , 
Je  crois  qu'il  est  des  gouts  fantasques  : 
Mais  ma  foi  1' Amour  est  enfant ; 
Et  les  cnfans  ont  peur  des  masques. 

Un  homme  dc  soixante  ans !  la  vilaine  poupec 
pour  fairc  joujou. 

ABQULIFAR. 

Vous  moquez-vous?  11  y  a  un  pays  qu'on  nom- 
me  la  France  (  le  siege  du  bon  gout  assurement ) 
ou  nos  voyagcurs  discnt  qu'un  vieux  richard , 
comme  vous ,  seroit  la  coqueluche  des  filles ,  &: 
nc  Tauroit  pas  qui  voudroit ;  non. 

L  E    CADI. 

Je  crois  que  ce  sont  de  bons  menage?',  aussi ! 
Air  :  M,a  raison  s'ea  va  btau  train. 
Ccla  jctte  un  beau  coton  ! 
A  B  o  u  L  i  F  A  R. 
Sans  doutc.  On  y  voit ,  dit-on  , 
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Vivre  le  tendron 
Avec  le  barbon 
En  bonne  intelligence. 

L  E    CADI. 

II  faut  que  1'un  des  deux  ait  done 
Bien  de  la  complaisance  , 

Lonla, 

Bien  de  la  complaisance  ! 
f    Ohl  je  suis  bien  trompe ,  si  c'est  le  tendron :  Et 
puis ,  c'est  qu'apparemment  le  veuvage  n'est  pas 
la  si  facheux  qu'ici. 

ABOULIFAR. 

Oh ,  pour  un  vieillard  amoureux  ,  vons  etes 
trop  raisonnable  :  je  veux  que  vous  soyez  mon 
gendre ,  en  un  mot  ;  &  vous  le  serez. 

L  E    CADI. 

Air  :  Un  jour  dans  sa  chambrette* 
Votre  coeur  le  souhaite  , 

Moins  que  le  mien. 
Pourvu  que  la  fillette 
Le  veuille  bien. 


OP&RA-COMI 

ABOULIFAR. 

J'en  reponds. 
L  E    CADI. 
Eh  bien ,  touchez-la ! 
Foin  de  celui  -  la , 
Qui  s'en  dedira ! 
TOUS   DEUX    ENSEMBLE. 

O  gue  lonla  lanlere. 
O  gue  lonla. 
L  E  CADI. 

Air  i  Allans  gai  j  toujours  gal  j  &c. 

Mais  en  cas  de  reproche , 
Du  moins  souvcnez-vous 

Que  j*ai 

ABOULIFAR. 

Ma  fille  approche. 
Ensemble  laissez-nous  : 
Allez  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  gai. 
L  E    C  A  D  I  j  s'en  va  en  dansant. 
Talera  lera  lera  lelare 
Talera  lera  lera  lala. 
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SCENE     II. 
ABOULIFAR,  BALK1S,  PIROUZE. 

ABOU  LIFAR. 
Air  :  DC  la  bcnne  ^venture  6  gas. 

JL.E  drole  n'est  pas  vieillard 

Taut  qu'on  s'imaginc  : 
Vois-tu  bicn  cet  csrrillard  ? 

4J 

Ma  fille ,  c'eit  le  gaillard 
Qne  je  te  destine  , 

O  gue ! 
Que  je  te  destine. 

B  A  L  K  I  s. 
Je  le  sais  bien  j  mon  pcre. 

ABOUJ.IFAR. 

Oli5a,  les  trois  jours  que  tu  m'as  demandes, 
pour  faire  tes  reflexions  ,  sont  ecoules. 

Air :  Je  n'saurois^je  fuis  un  peu  trap  jeunette. 
A  cet  Hymen  es-tu  prete  ? 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Courage !  de  la  vigueur  ! 

ABOULIFAR. 
Repondez  en  fille  honnere. 

B  A  L  K  I  S. 

J'obcirois  de  bon  coeur : 
Mais.... 

ABOULIFAR. 
Quoi !  mais.  Oh  ,  il  n'y  a  ni  si ,  ni  mais. 

B  A  L  K  I   S. 

Je  n'saurois ! 

Je  suis  un  pen  trop  jeunette : 
J'en  mourrois. 

P  I  R  O  U  2  E. 

Cest  parld  d'or.  Voila  une  brave  fille,  cela. 
ABOULIFAR. 

Nous  void  bien.  CeHc-ci  dit ,  (  contrefalfant 
Edlkls ,)  je  n'saurois:  jc  sui«  nn  peu  trop  jcu- 
nctte  ;  j'en  mourrois  \  E:  1'autre  me  disoit  tout  a 
1'heure  ,  (  contrefaisant  le  Cadi:  )  jc  n'saurois  ! 
ma  bcquillc ,  &:  mes  lunettes !  j'en  mourrois ! 
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Air :  Mcnuet  d'Hesione. 
Je  ne  vous  parle  plus  en  pere  ; 
Jc  park  en  maitre  sur  ce  point. 

B  A  L  K  I  S. 

Ah !  laissez-la  ce  ton  severe  : 
Je  ne  desobeirai  point. 

P  i  R  o  u  z  E. 
Ah,  Ul 

ABOULIFAR. 

Air  de :  Je  nsaurois. 

Du  Cadi  j'ai  la  reponse ; 
II  n'attend  pins  que  ta  main : 
Ma  fille,  je  te  1'annonce  : 
Tiens  toi  prete  pour  demain. 

B  A  L  K  i  S. 

Je  n'saurois ! 

II  est  trop  vieux :  j'y  renoncc. 
J'en  mourrois  I 

P  i  R  o  U  2  E. 
Ah,  je  savois  bien  qu'elle  s'etoit  meprisc  i 
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ABOULIFAR. 
Air :  Menuet  d'Hesione. 
Oui.  Non.  Quoi  done ,  est-ce  pour  rirc? 
Oh  ,  parbleu ,  tu  te  resoudras ! 

B  A  L  K  i  s. 

Je  viens  deja  de  vous  le  dire  j 
Je  ne  desobeirai  pas. 

P  i  R  o  u  z  E. 
Encore ! 

ABOULIFAR. 

Tu  feras  bien  :  prcnds-y- garde  !  &  pour  cc 
qui  est  de  mourir  ,  ne  crains  pas  cela. 

Air :  Je  croyois  en  aimanc  Colette. 

Loin  de  mourir  d'un  manage  , 
Fait  avec  tin  bon  vieux  Papas 
II  est  cent  Belles  de  ton  age 
Qui  ne  vivent  que  de  cela. 

Air :  Je  nsaurois. 

C'est  un  homme  riche  &  sage : 
Passe-lui  quelque  defaut! 


LE  FACHEVX 

Adieu :  fais-Iui  bon  visage  ; 

Et  rccois-Ie  comme  il  faut  ! 

j 

B  A  L  K  I  S. 

Je  n'sanrois  ! 
11  est  crop  vi'ain. 
A  B  o  u  L  i  F  A  R. 

J'cnrage ! 

B  A  L  K  I  S. 

J'en  monrrois  ! 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Ccla  durcri-t-il  ? 

ABOULIFAR. 

Air  :  Lc  fameux  Diogcne. 
La  petite  impudcntc  1 
Ccci  m'impaticnrc. 
Oh,tu  1'epouscros ! 
Jeune  3  ou  vieux  :  ccla  prcssc. 
J'ai  donne  ma  promcssc. 
Tu  la  dcgagcras. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Fcrme! 

BALKIS. 
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B  A  L  K  I  S. 

Air  :  Reveille^-vous  belle  endormit. 

La  loi  du  devoir  m'y  convie. 
Je  ne  pretends  pas  le.trahiri 
Et  je  perdrai  plutot  la  vie , 
Que  d'oser  vous  desobeir. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Eh,  mais ,  je  crois  qu'elle  radote. 
ABOULIFAR. 
Eh  bien ,  tu  1'epouseras  done  > 

B  A  L  K  i  s. 
Non ,  mon  pere. 

ABOULIFAK. 
Tu  me  desobeiras  done  ? 

B  A  L  K  i  s. 

Moi  ,  mon  pere ,  vous  desobeir !  jc  mourrois 
plutot,  vous  dis-jel 

ABO  ULIFAR. 
Est-ellc  folie  I 

Tomt    Itr.     B 
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Air  :  Les  Filles  de  Nanterre. 
Je  le  vois  bien ,  coquinc, 
Quelque  godelureau 
T'en  conte  a  la  sourdine ; 
Et  trouble  ton  cerveau. 
Air  :  La  faridondaine  j  la  faridondon. 
Mais  je  suis  las  de  ma  bonte , 

Et  c'est  trop  la  commettre  j. 
Un  pere  a  son  autoritc 

Saura  bien  vous  soumettre : 
Vous  cpouserez  le  Barbon. 

P  i  R  o  u  z  E. 
Lafaridondaine,  U  faridondon. 

ABOULIFAR. 
Ou  nous  vous  ferons  un  parti...,. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Biribi. 

ABOULIFAR, 
A  la  facon  de  Barbari  3 
Songez-y, 
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SCENE    111 
BALKIS  ,  PIROUZ& 

P  I  R  O  U  Z  E 

TE  *" 

V  ous  ne  Tcpouserez  pas ;  n'cst-ce  pas  ? 

BALKIS. 
Non. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Et  quoi  que  vous  disicz  y  vous  dcsobeircz  ? 
BALKIS. 

Non. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Comment  > 

BALKIS. 
Tu  ne  concois  pas  cela  ? 

P  i  R  o  u  z  z. 
Non. 

BALKIS. 

Jc  vais  te  Texpliquer  r  n'ai-jc  pas  promis  i  moa 
pcre  de  mourir ,  plutot  quc  de  lui  dcsobcir? 

Bij 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Oui.  He  bien  I 

B  A  L  K  i  s. 

He  bien ! 

Air :  Dedans  mon  petit  re'duit. 

Je  ne  desobeis  pas , 

Pourvu  que  je  menre. 
Pour  me  tirer  d'embarras , 

Je  veiix  qu'il  me  pleure. 
II  me  remet  a  demain  i 
JEt  je  vais  d'un  coup  soudain , 

Mourir  tout  a  1'heure , 
Ogue, 

Mourir  tout  a  1'heure. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Mourir ! 

B  A  L  K  I  S  j  gatment. 

Air :  Aliens  gai  j  toujours-gai  j  d'un  airgai. 

Oui ,  je  vais  mourir  vite  I 
Tres-serieusement. 
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Pirouze,  jc  t'invite 
A  mon  enterrement. 
Allons  gai ,  toujours  gai. 

PIROUZE. 
Comme  ellc  dit  cela  ! 

Air :  M.  la  Pallisse  est  mort. 
Mais ,  vous  n'y  pensez  done  pas  ? 
D'ou  vous  vient  cette  manie  2 
Des  que  Ton  est  morte ,  helas ! 
Songez  que  Ton  n'est  plus  en  vie. 

B  A  L  K  i  s. 
Oh  ,  je  pretends  bien  survivre  a  ma  raort ,  moi 

PIROUZE. 
Survivre  a  votre  mort  > 

B  A  L  K  i  s. 
Oui ,  &  je  vais  te  mcttrc  au  fait. 

Air :  Le s  Fllles  de  Nanterre. 
Une  prise  nn  pen  forte 
De  cette  poudre  la  , 
Me  fera  croire  morte , 

Et  Ton  m'enterrcra. 

Biij 
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P  I  R  O  U  Z  E.  - 

Quand  vous  serez  cnterree  > 
B  A  L  K  i  s. 

Air :  Du  Cap  de  Bonne-Efperance. 
Tu  sais  qne  dans  la  campagne  , 
L'on  porte  ici  tous  les  morts : 
Sous  une  vaste  montagne , 
Tu  sais  qu'on  descend  les  corps, 
Les  Gardes  d'intelligence 
Me  doivcnt,  en  diligence, 
Tirer  de  ces  soutcrrains , 
Pour  me  remettre  entre  tes  mains. 
Tu  me  nourriras  en  cachette ;  &:  ecla  jusqnes 
^u  retour  de  mon  cher  Leandre  ,  de  cet .  aimable 
etranger  que  tu  connois. 

P  i  R  o  u  z  E. 

Tout  cela  n'est  pas  mal  concu  :  mais  si  cet 
aimable  etranger  ne  revenoit  plus  ?  C'est  un 
Francois. 

B  A  L  K  I  S. 

Air  :  Quand  le  peril  est  agreable. 
Ah  j  ne  Ie-crois  pas  si  barbare  1 
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II  n'aspire  qu'a  revenir 
Assez  riche,  pour  m'obtenir 
D'un  pe  re  trop  avare. 

P  i  -R  o  u  z  E. 
Ge  n'est  pas  tout. 

Air  :  Ami  fans  regretter  Paris. 
En  revenant ,  de  ce  trepas 

S'il  recoit  la  nouvelle , 
Et  s'en  retourne  sur  ses  pas  v 
Adieu  I'Amant  fidcle. 

B  A  L  K  i  s. 

J'ai  pourvu  a  ceh :  tiens  certc  Icttrc. 
Air  :  Amis  fans  regrettcr  Paris. 
Tu  connois  Tun  de  ses  valets , 
Q  I'il  laissa  dans  cette  Isle  ; 
Arlequin  dc  tons  nos  secrets 
Le  confident  habile. 
P  i  R  o  u  z  E. 
Si  je  connois  Arlequin  ! 

Air  :  Joconde. 
Que  trop  helas ,  pour  mon  mal!icur ! 

Jc  lui  paroissois  belle. 

B  iv 
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II  me  le  dit:  il  cut  mon  cccur. 

Mais  le  sot ,  1'infidele  , 
Du  Pays  ignorant  la  loi , 

Comme  1'argent  le  tente , 
Pour  cpouse  aima  mieux ,  que  moi ,. 
Une  vieille  opulente* 
Meme  air. 

Le  veuvage  m'en  vengera ; 

Ma  rivale  edentee, 
Bientot .... 

B  A  L  K  i  s. 

Tais-toi,  babillarde  5  tu  me  contcras  cela  une 
autre  fois. 

Air :  Talaleri  y  talahri  j  talalerire. 

Pour  le  present  prends  cette  lettre  5 
Et  la  porte  au  plutot  chez  lui. 
II  sait  1'adresse  de  son  Maitre , 
A  qui  jc  mande  ,  qu'aujourd'hui  3 
Je  ne  suis  morte  que  pour  rire  : 
Talaleri ,  talaleri,  talalerire. 
[  Elk  s'en  va.  ] 
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P  I  R  O  U  Z  E ,  f  arrctant. 
Air  :  La  jeune  Ifabelle. 

Faites  une  chose, 

Avant  ce  trepas : 

Le  vieux  Cadi  cause 

Tout  votre  embarras. 

D'un  air  de  tendressc 
-  Je  Tepouserois, 

Pour  lui  faire  piece ; 

Et  puis  je  mourrois. 

Vous  le  feriez  fort  bien  enterrer  tout  vif  avec 
vous ,  &:  cela  apprendroit  a  vivrc  a  ccs  vieux 
picoreurs  de  tendrons 

B  A  L  K  i  s. 

Cela  ne  feroit  que  m'embarrasser  dans  mon 
entreprise .... 

P  i  R  o  u  zi. 

Air  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'Oclobrc. 
Voyez-vous,  c'cst  quejc  dcteste.... 

B  A  L  K  i  s. 

Fais  ce  quc  jc  dis  sculement, 
Et  ne  te  mcles  pas  du  rcste. 
Adieu,  Je  vais  au  monument. 


LE  FACHEUX 


S  C  E  N  E     I  V. 

P  I  R  O  U  Z  E  ,  sculc* 

LLE  n'ira  pas  seule.  II  me  pa^se  par  la  tetc  de 
me  faire  enterrcr  toute  vive  ayec  elle  ,  comme 
ttne  desesperec.  C'est  bien  dit,  .Ne  laissons  pas 
echapper  une  si  belle  occasion  de  pouvoir  fairc 
1'heroine  impuneme^t.  Ah  !  que  je  jouerai  bicn  la 
Comcdie  ! 

Air  :  Helas  !  c'est  bien  sa  fautel 

Je  vais  heurler,  pleiirer,  crier," 
Et  dc  mon  mieux  etudier 

Mainte  6V  mainte  grimace  : 
Fairc  enfin  comme  Theritier 

D'un  oncle  qui  trcpasse, 
Lonla  , 

D'un  oncle  qui  trepasse. 

J'appercois  mon  Drole  :  il  est  en  compagnie. 
Attendons  qu'il  soit  seul  ,  6\:  tirons-nous  al'ecart. 
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SCENE     V. 

ARLEQUIN,  deux  M&DECINS. 
LE  Ir  MEDEC  i  N. 
Air:  DCS  Tremblcurs. 


!  vous  dites  que  la  Dame 
£toit  prete  a-rendre  1'amc  ? 

ARLEQUIN. 
Qui  pis  est,  la  pauvre  femmc, 
Passe  soixante-quinze  ans. 

LE    lr  M  E  D  E  C  I  N. 

Et  vous  faites  un  voyage  , 
De  deux  jours,  &  davantagc, 
Pour  cherchcr  qui  la  soulage: 
En  sera-t-il  encore  temps  ? 

ARLEQUIN. 

Hclas,  Messieurs  ,  je  vous  crois  si  surs  dc  vos 
coups,  &:  j'aime  tant  ma  fcmme,  qu'au  moment 
de  son  apoplexie,  eussiez-vous  etc  a  Rome,  j'aurois 
coiiru  volontiers  vous  y  cherchcr. 
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LE  Ir  MEDECIN. 

Air :  Grim  pas  d'mal  a  ^a. 
Nous  n'osons  promettre 
Qu'elle  en  reviendra. 

ARLEQUIN. 
Bon  j  tant  mieux ! 

LE  Ir  MEDECIN. 
Et  meme,peut-ctre, 
C'en  est  fait  deja. 
ARLEQUIN,  [a pan.] 
Gnia  pas  d'mal  a  ca ! 
Gnia  pas  d'mal  a  ca ! 
[  Aux  deux  Medecins.  ] 

Oh ,  que  non ,  Messieurs  ;  j'ai  bien  defendu 
qu'on  la  laissat  mourir ,  que  je  ne  fusse  revenu. 

Air:  JJautrc  nuit  j'appercus  en  songe. 
J'implore  pour  elle  votre  aide  : 
Taillez,  tranchez,  n'epargnez  rien: 
Medicamentez-la-moi  bien. 
Elle  ne  veut  point  de  remede : 
Mais ,  de  grace ,  point  de  qnartier. 
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LE  lr  M  E  D  E  c  i  N. 

Oh ,  nous  ferons  notre  metier. 

ARLEQUIN. 

Bon,  voila  ma  femme  flambee.  Je  vous  avertis 
qu'elle  a  un  temperament  de  fer,  au  moins. 

Air :  Et  %on  j  %on  3  %on  ^  Lisette  >  ma  Li^cttc* 

Saignez ,  ne  craignez  rien. 
Purgez  a  1'etourdie. 
Sur-tout  seringuez  bien , 
Et  d'une  main  bardie , 

Et  zon ,  zon  ,  zon , 
Chassez  la  maladie , 

Et  zon , zon , zon , 
A  grands  coups  de  canon. 

L  E  IIe  M  E  D  E  c  i  N. 

Air  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'Oclobre. 

Laissez-nous  faire,  je  vous  pric , 
Et  de  nos  soins  espcrez  tout  \ 
S'il  lui  reste  un  souffle  dc.  vie , 
Nous  en  viendrons  bientut  a  bout. 


3o      LE  FACHEUX 

ARLEQUIN>  appercevant  Pirou^e. 

Voila  une  pcrsonne  a  qui  j'ai  deux  mots  a  dire. 
Je  vais  vous  montrcr  d'ici  ma  maison  :  [  //  sort 
pour  Icur  montrcr  sa  muisonJ\  Courez-y  vite,&  jc 
vous  suis. 

SCENE     V  L 

P  I  R  O  U  Z  £  ,  seulc. 

JLL  SE  croit  bientot  delivrc  de  sa  vieille  femme. 
Air :  Ahi  I  ahi  !  ahi  I  Jannette. 
Traitre !  maintcnant  tu  ris , 
Lorsque  peut-etre  on  1'inhumc  ! 
Mais  tantot  ,  quand  du  Pays 
Tu  Vas  savoir  la  Coutume , 

Ahi !  ahi !  ahj  I 
Ahi!  ahi!  ahi!  .... 


rife* 
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SCENE     VII. 

ARLEQUIN,  PIROUZ& 

ARLEQUIN,  entrant  tout  joy  eux. 
Air  :  Elle  esc  morte  la  vache  a  Panier. 


esc  morte 
La  Mere  aux  ecus  ! 

Elle  est  morte  , 
J'en  ai  tant  &  plus. 

P  I  R  O  U  2  E. 
Air  :  Belle  brune  !  Belle  brune  ! 
Patience  ! 
Patience  ! 

Souvent  on  se  rejouit, 
Qu'on  n'en  est  pas,  ou  Ton  pense. 
Patience  ! 
Patience  ! 
ARLEQUIN. 

Air  :  Pierre  Bagnolef. 
o 

Oh  ,  c'cst  une  affaire  finiej 
Tout  favorisemes  desseins, 


52       LE  FACBEUX  VEVFAGE* 
La  vieillesse ,  une  apoplexie , 
Et  (  ce  qui  tucroit  les  plus  sains ) 
Deux  Medecins ! 
Deux  Medecins ! 

Qui  mieux  qu'age  ,  6c  que  maladie , 
Hateront  nos  heureux  destins. 
Vas,  vas  laisse-les  faire;  sile  mal  par  malhcur 
ne  valoit  ricn  ,  les  remedes  seroient  bons. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Eh  pauvre  malheureux  1  tes  Medecins  te  nui- 
ront  plus  ici ,  qu'ils  ne  te  serviront; ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tais-toi ,  tais-toi ,  ma  mie ,  tu  ne  connois  pas 
ces  Messieurs-la  ,  comme  moi. 

Air  :  Pour  la  JBaronne;  Rondeau. 

Le  doux  veuvage , 
L'objet  de  tant  de  vceiix  secrets , 
Entre  avec  eux  dans  un  menage ; 
Comme ,  avec  les  petits  collets , 

Le  cocuage. 

Cela  ne  ratte  pas ,  te  dis-je ,  &:  nous  pouvons 
compter  que  ma  Femme  est  ad  patres. 

Air: 
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Air :  Attende^-moifous  I'orme, 

J'ai  fait  en  homme  sage  , 

Charmante  Pirouze ! 

Dans  I'espoir  du  vcuvagc , 

Lorsque  je  1'epousai. 

J'herite  ;  &: ,  dans  la  fosse 

Sitot  que  je  la  voi , 

Zeste ,  en  seconde  noce  , 

Je  convolc  avec  toi. 
PIROUZE. 

[  d'un  air  dc  pitic.  ] 

Arlequin,  tu  ne  m'as  jamais  bicn  aimec, 
Aif  :  La  charmante  Claris. 
Ingrat !  tu  n'atirois  pas 
Attendu  1'opulcncc  ! 
Tu  m'aurois  dit ,  hclas ! 
Malgre  notre  indigence , 
Pironze  mcs  amours  !  . .  .  . 
[  Elle  change  brusquement  d'air.  ] 

Air:  Flon3flon. 
Tatons  du  manage  : 

Je  a'entends  point  raison  ! 

Tome   I  }-r.     C 
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Tiens ,  je  t'aime  a  la  rage, 
Et  jc  vcux  riche ,  ou  non 
Flon ,  flon  larira 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  ,  vivc  1'amour ,  pourvu  que  je  dine.  Fon- 
dons  la  cuisine  d'abord. 

Meme  air. 

Songeons  a  la  bedainc ! 

Le  petit  Cupidon , 

S'il  n'a  la  panse  pleine , 

Dit :  foin  de  la  chanson  ! 
Flon  3  flon  larira  dondaine , 
Flon  ,  flon  ,  flon  .... 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Tiens  cette  lettre  seulement ;  £iis  la  tenir  dili- 
gemmcnt  a  Leandre  ,  &  crois-moi  ,  prends  de 
promptes  mesnres  pour  cela  :  a  revoir;  ( a  pan.} 
cc  pourroit  bien  etre  sous  la  montagne. 
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SCENE     VIII. 

ARLEQUIN,  ALIBAJOU. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

.ON  Maitre  aura  cette  lettrc,  plurot  qu'on  ne 
pcnse ,  puisque  je  vais  la  lui  remettre  en  main 
propre.  On  le  croit  bien  loin ,  pendant  qu'il .... 
Mais  j'appercois  mon  Compere  Alibajou.  Sa 
femme  est  un  dragon  qui  ne  lui  laissc  pas  un 
moment  de  repos.  11  me  sait  pres  du  veuvage. 

Air  :  Des  Fcuillantines. 

Et  le  pan v  re  homme  ,  a  le  voir 

Sombre  &:  noir , 
Parok  ctrc  au  dcseswir. 
Jc  vois  ce  qui  1'embarrassc  , 
II  voudroit  ctre  a  ma  place,      bis. 

Air:  Vous  en  venc~^y  vous  envene^. 

Convenez  avec  moi,  Compere, 
Que  mon  bonhcur  vous  dcsespcrc  : 
Jc  vois  bicn  a  quoi  vous  songez  : 

C  ij 
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Vous  enragez ! 
Vous  enragez ! 

De  mon  bonheur  vous  vous  afHigez  : 
Vous  en  enragez. 

A  L  i  B  A  ]  o  u. 

Je  ne  puis  savoir  encore  ce  qui  vous  est  arrive 
d'heureux ,  puisquc  je  ne  fais  que  d'arriver  de 
campagne. 

Air  :  Je  reviendrai  demean  au  fair. 
Mais  ce  qu'en  arrivant  j'ai  su  , 

C'est  que  je  suis  perdu,     bis. 
Ma  femme 

ARLEQUIN. 

Crevc  de  sante ! 

A  L  I  B  A  J  O  U. 

Est  a  1'extremite !      bis. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien ,  vous  pleurez  pour  cela ! 

A  L  i  B  A  i  o  u. 

Helas,  mon  cher  Arlequin ,  me  voila  veuf  j  ;e 
suis  un  homme  mort ! 
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ARLEQUIN. 
Air :  Des  fraises. 
Vous  extra  vaguez ,  jc  crois : 

Sa  perte  vons  accable ! 
Et ,  selon  vous ,  toutcfois , 
Ellc  etoitpire  cent  fois 
Qtt'un  diable.  (trois  fois. ) 

A  L  i  B  A  J  o  U. 
Helas! 

ARLEQUIN. 

Air  '  Vous  m'entende^  bien. 

DC  la  joic !  aliens  gai ,  voisin  ! 
Vous  voila  quittc  d'un  lutin. 

A  L  I  B  A  J  O  U. 

Oui ,  mais  dcmain  sans  faute 

ARLEQUIN. 

Eh  bicn ! 
A  L  i  B  A  J  o  u. 
Je  serai . . .  Je  sanglottc.: 

Vous  m'cntcndcz-bicn. 

Ciij 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ma  foi  non ,  le  diablc  emporte  qni  votis  com- 
prend  j  he  ,  comment  done  ,  compere  ,  n'avez- 
vous  pas  honte  de  — 

A  L  i  B  A  J  o  u. 
Air  :  Dupont  mon  ami. 
Chacun  la-dessns 
Pense  a  sa  maniere  : 
Mais  vons  n'avcz  plus 
Domain  de  Compere. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  ,  bon ,  bon  !  a  d'autres :  vous  grimacez. 
A  L I  B  A  I  O  U  ,  continuant  I' air  qui  est  commence. 
Demain  je  stris  enterre  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

11  a  1'esprit  egare. 

A  L  i  B  A  i  o  u. 
Enterre  demain. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Jean  gile  3  gile^joli  gile. 

Demain  vous  screz  tranquille : 
Jean  gile  ,  gile ,  joli  Jean, 


Maugrebleu  de  1'imbecille  ! 
Jean  gile  ,  gile,  joli  gile .... 

Plcure  done  ,  Nigaud ,  plcurc  done  :  jarnico- 
ton!  si  j'etois  Roi,  jc  te  ferois  donner  trente  fem- 
mes,  pour  ta  punition. 

A  L  i  B  A  i  o  u. 

Est-  cc  quc  VOLIS  ne  savez  pas  la  Coutume  du 
Pays  ? 

ARLEQUIN. 
Qucllc  Coutume  ? 

A  L   I  B  A  J  O  U. 

Quellc  Coutume  I 

Air:  Des  Pelerins. 
Faut-il  si  tard  qu'on  vous  apprennc 

Que  parmi  nous , 
La  mort  nc  brise  pas  la  chainc 

De  deux  cpoux  ? 
Quand  on  en  descend  Tun  des  deux 

Sous  la  montngne  : 
II  faut ,  dans  cc  repairc  aftrcux, 

Que  1'autrc  1'accompagnc. 

Civ 
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ARLEQUIN. 

Comment ,  on  enterre  ici  les  maris  tout  vifs 
avec  leurs  femmes  ? 

A  L  i  B  A  i  o  u. 

Avec  un  pain  &:  une  bouteille  de  vin  ,  pout 
toute  provision.  Cettc  loi  a  etc  institute ,  pour 
interesser  les  Epoux  a  se  soigner  tendrement  Tun 
&•  Fautre  durant  leur  vie.  Je  vais  voir ,  s'il  faut 
que  je  parte.  Adieu.  Prenez  bien  soin  de  votre 
femme,  si  vous  voulez  vivre, 

SCENE    IX. 

A  R  L  E  QU I  N,  scu.1 3  apres  etrerestc  quelque  temps 
tout  stupe  fait  j  se  revdllant  comme  en  sursaut, 

j^j[iS£RicoRDE !  deux  Medecins  chez  moi!  deux 
MedecinsS  [  Ccurantdu  cotldc  la  cantonnade\  Au 
metirtrel  au  meurtre  !  an  meurtrel  on  m'assassincl 
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SCENE     X. 
ARLEQUIN,les  deux  MEDECINS. 

ARLEQUIN,  donnant  du  front  contre  eux  ^ 
&  tout  epouvantc. 

H  bien ,  Messieurs ,  ma  femme  ? 
LE  Ir  M  E  D  E  c  i  N. 
Elle  est  morte. 

ARLEQUIN. 
Morte  ! 

LE  Ir  MEDECIN. 

Et  cnterrcc  clepuis  vingt-quatre  hcures.  Voici 
le  Venerable  Iman  de  la  montagne  ,  qui  vous 
chcrchoit,  &:  qui  vous  accusoit  deja  d'infidclite- 
Nous  nc  saurions  vous  laisser  en  mcilleurc  com- 
pagnie. 
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SCENE     XI. 

L'lM  AN  dc  la  Montagne,  ARLEQUIN, 
SUITE  de  I3 1  man  _,  le  sabre  a  la  main. 

L  ut:  ds  la  Suite  saisit  Ar'lequin  y  qui  veut  s'enfuir  ^ 
6'  It  presents  a  I'Iman  _,  lequel^  apres  lul  avoir 
fait  une  profonds  reverence  ^  chante ,  d'un  tort 
majestueux. 

L*  I  M  A  N. 
Parodie  de  I'ouverture  de  Belle'rophon. 


'LOIRE  a  VOUS  , 

Gcnereux  Epoux  ! 

Que  1'amicie 

Ramene  aupres  de  sa  moitie .... 
ARLEQUIN. 

Moi !  mais  vous  vous  trompez  !  je  ne  revicns 
point  aupres  d'elle  pour  .... 

UN    GARDE,  levant  le  sabre. 
Si  tu  interromps,  je  te  massacre. 
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L'  I  M  A  N  ,  continuant  le  mcme  air. 

Gens  pen  senses , 
Ces  jours  passes , 
Ont  public, 
Que  sans  pitie , 
Gagnant  au  pie , 
Vous  la  laissiez , 
Vous  nous  fuyiez  -, 
Et  qu'a  nos  loix  vous  vous  dcrobicz. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mon  intention  n'est  pas  non  plus  d'allcr  sous  la 
montagne.  Lc  Diable  vous  croque ! 

[  Le  Garde,  leve  le  sabre  }  &  le  fait  tain.  ] 

L'  I  M  A  N  ,  continuant  le  mcmc  air. 

Vous  1'y  suivrez; 

Vous  y  vivrez; 

Vous  y  mourrcz : 
Quellc  felicite ! 
Que  vous  allcz  ctrc  chantc 
De  toute  la  postcritc ! 
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A  R  L  E  Q  U  I  N 

Mais  je  c  r  r  r  r  r  .   .  .  .   [Le  sabre.  ] 
L'l  M  A  N  continue  toujours  le  meme  air, 

Dissipez  cette  peur, 
Indigne  de  votre  grand  coeur. 
Quel  henrcux  sort  1 
Apres  la  mort, 
En  dcpit  des  jaloux, 
De  songer  qu'on  parlc  de  nous ! 
Allons  done  sous  la  montagne,  aliens. 

Nous  VOLIS  y  descend  rons. 
Nos  chants  votis  eterniseront  : 
Lcs  echos  en  retentiront  *. 
Nos  pcnples  y  repondront  ; 
Hommes  &  femmes  crieront : 

Miracle  ! 

Get  homme  cut  pu , 
S'il  cut  voulu , 
Eluder  nos  loix  sans  obstacle  : 

Mais  il  veut ,  bon  gre,  malgre^ 
Pres  de  sa  chere  Epouse  ctre  vif  enterre. 
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ARLEQUIN,  s'echappe.  3  £'  tombe  en  voulant 
s'enfuir. 

L'lMAN  ,  apres  I' avoir  fait  reprendre  j  attribue  cette 
precipitation  a  tout  autre  mouvement  quau  veritable. 

Air  :  J'entends  deja  le  bruit  dcs  armss. 

D'une  hero'ique  impatience , 
Moderez  ce  noble  transport! 
Mourrez  en  toute  bienseance. 
Quiconque  de  ce  monde  sort , 
A  quelque  aflFaire  d'importance  : 
Terminez  les  votres  d'ubord. 

ARLEQUIN. 
Voila  une  lettre  qu'il  faut  que  je  rcndc  .... 

L*  I  M  A  N. 

Ces  Gardes  vous  acconipagneront.  Vous  avcz 
deux  hcures  pour  mcttre  ordre  a  toutj  &:  puis 
nous  marchcrons.  Pour  ne  point  perdrc  de  temps, 
nous  vous  dispcnsons  d'assistcr  aux  danscs  de  ces 
jcunes  maries ,  qui  viennent  celcbrcr  votrc  gene- 
reuse  resolution. 

[  On  I'cmmcne.  ] 
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SCENE    XII. 

ENTREE  DE  JEUNES  MARIES. 
UNE    JEUNE    MARIE  E. 
Air  :  de  M.  RoYER. 

-TT  T 

V  ous  qui  voulcz  bruler  d'une  flammc  cternelle, 
Et  qui  prcncz  pour  modele  , 

La  tonrtcrcllc  ; 

Venez,  Amans  constans,  habiter  cc  sejour. 
Qne  ne  doit  pasetre  1'Amour, 
Oii  1'  Hymen  est  tcnclre  &:  fidcle? 

La  danse  recommence  •>  &  le  premier  Acle  jinn. 
Fin  du.  premier  Acle. 
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A    C    T   E      II. 

1i*mrm&*m^m^msa _ i  — mrmm-ag-rmnrrnT  TIT  m3aaaKas»i 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Theatre  represents  le  dessous  de  la  montagne  \  & 
I' on  volt  j  dans  les  ailes  &  dans  tefond,  plusicurs 
grottes  obscures  _,  &  idles  qu'on  sc  les  peut  ima- 
giner  j  dans  tin  si  triste  souttrrain* 

LEANDRE,   DEUX    ESCLAVES 

habille's  en  Vents. 

LE  Ir  ESCLAVE. 

Air  :  M.  le  Pre'vot  des  Marchanda. 

* 

iV3.Ais  ou  done  nous  conduisez-vous? 
Seigneur  Leandre ,  ou  sommcs-noiis  ? 
Sont-ce  ici  les  grottes  obscures, 
Ou  Ton  cnterre  tant  de  fons  ? 
Et  qui  scrvent  de  sepultures 
A  tant  de  malheureux  cpoux. 
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LE  A  N  D  R  E. 

Oui ,  mon  ami  j  nous  voila  sous  les  cavcrnes 
dc  la  monragne  affrcuse  ,  ou  tant  de  gens  peris- 
sent  miserablement  tons  les  jours ;  mais ,  ce  qui 
t'etonncra  davanta^e : 

O 

Air  :  Menuet  dc  M.  Grandval. 
C'est  que  nous  sommcs  au  lieu  me  me , 
Ou  tantot  doit  s'cxccutcr 
La  fete  qu^a  1'objet  que  j^aime , 
Nous  venous  de  faire  apprcter. 

L  E   Ir    E  s  c  L  A  v  E. 
Quoi !  votre  Maitresse !  quoi  1  1'aimable  Balkis 
est  ici  ! 

LE  A  ND  R  E. 

Elley  est,  &  je  t'assure qu'elle  sera  tres-surprise 
de  m'y  voir. 

LE   Ir  ESCLAVE. 

Par  quel  hasard ,  en  efFet ,  nous  y  trouvons- 
nous?  J'avois  cru,  jusqu'a  present,  ces  lieux  im- 
pcnetrables  a  tons  les  humains. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  vas  tout  savoir ,  en  pcu  de  mots. 

Air: 
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Air:  Ah!  Robin  >  tais-toi. 
La  Belle  en  vain  m'ecoic  propice : 

Son  Pere,  denature., 
Pour  le  choix  d'un  Gendre  a  son  gre , 
N'ecoutoit  que  son  avarice. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Helas !  aujourd'hni 

J'en  connois  bien  d'autres 

Qui  font  comme  lui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Air  :  Ton  humeur  est  Catherine* 
Appauvri  par  le  naufragc  , 
Qui  dans  1'islc  m'a  jet6, 
Je  fis  accroire  un  voyage 
Dans  les  lieux  ou  je  suis  ne : 
A  ma  charmante  Maitressc 
Je  promis  de  revenir , 
Avec  assez  de  richesse , 
Pour  la  pouvoir  obtenir. 

L'  E  s  c  L  A  v  E. 

Et  vous  n'allates  pas  jusqu'en  France  ? 
Tome  ir     D 
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L  E  A  N  D  R  E. 

L'amour  est  trop  impatient. 
Air  :  Joconde. 

Sachant ,  entre  un  nombre  infini 

D'autres  extravagances , 
Qu'on  ensevelissoit  ici 

Des  richcsses  immenses : 
Sous  la  montagne  ,  en  moins  d'un  mois, 

Je  me  fis  une  issue; 
Et  ma  peine  ,  comme  tu  vois , 

N'a  pas  etc  perdue. 

J'ai  deux  vaisseaux  prets  a  partir ,  charges  de 
richesses  incpuisables. 

Air:  Ouetes-vous j  B'venc ,  mon  ami! 

Comble  de  biens ,  je  m'apprctois ,  helas ! 
A  demander  Balkis  en  mariage  , 
Lorsque  j'ai  su  tout-a-coup  son  trepas : 
Figure-toi  ma  douleur  &"  ma  rage. 

Je  sortois ,  comme  un  fnrieux ,  &  je  courois 
me  poignarder  aupres  de  Balkis ,  quand  j'ai  recu 
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d'elle  une  lettre,  ou  j'apprends  que  ce  n'est  qu'une 
fausse  mort ,  &  qu'un  artifice  ou  ellc  a  etc  reduite 
pour  se  conserver  a  moi. 

L'  E  s  c  L  A  v  E. 

Je  concois  maincenant  pourquoi  nous  la  ren- 
conrrerons  ici. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Air :  Vous  3  qui  vous  moque^  par  vos  ris» 
Apres  la  ledure ,  j'ai  ri , 

Du  mcilleur  de  mon  ame , 
De  la  posture  de  celui 

Qui  servoit  notre  flamme  , 
Qu'ici  Ton  enterre  aujourd'hui 
A  cote  dc  sa  femme. 
L'  E  s  c  L  A  V  E. 

Quoi  1  Arlequin  doit 

L  E  A  N  D  R  E. 
Air  :  La  fa.ridondc.ine.  j  la  faridondon. 

11  etoit  entoure  de  gens 

Qui  le  combloient  d'eloges. 

Dij 
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Souffrez ,  crioit-il  aux  Imans , 

Qu'a  vos  loix  jc  deroge ! 
Souffrez  vons-mcmc  ,  disoit-on , 
La  faridondaine ,  la  faridondon , 
Qu'on  vous  immortalise  ici , 

Biribi , 
A  la  facon  dc  Barbari ,  mon  ami. 

II  m'imploroit :  mais  je  1'ai  moi-meme  exhortc 
a  faire  les  choscs  de  bonne  grace  j  &:  je  1'ai  qnitte 
pour  aller  preparer  la  fete  dont  je  veux  que  Balkis 
soit  agreablement  surprise  ici. 

Air  :  Ce  n'est  point  par  effort  quon  almc. 
Souvenez-vous ,  sous  ces  figures, 
Que  vous  representez  les  vents , 
Qui ,  sous  ces  cavernes  obscures , 
Ont  etabli  leurs  logemens : 
Sur-tout ,  prenez  bien  vos  mesures , 
Pour  que  vous  paroissiez  a  terns. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Eh ,  pourquoi  ces  gens  que  vous  avez  fait  ha- 
biller  en  Demons  hideux  ? 
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L  E  A  N  D  K  E. 

Oh ,  cela  ,  c'est  pour  epouvanter  Arlequin  , 
dont  je  veux  me  divertir.  J'entends  les  lamenta- 
tions de  quelqu'un  qu'on  descend  :  c'est  peut-etre 
lui  j  retirons-nons. 


SCENE    II. 

ARLEQUIN,  que  Von  descend  sous  la  montagnc  j 
&  pleurant  comiqiiement  j  apres  avoir  etc  pose  a 
terre  _,  &  avoir  examine  ks  lieux  3  dit  >  d'un  ton 
de  furleux  : 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

ncy        \ 

V  o  i  L  A  ,  vieille  Carogne , 

De  la  belle  besogne 
Qne  tu  fais  en  crevant! 
Un  tresor  de  jcunesse , 
D'esprit ,  de  gentillcsse  , 
Enterre  tout  vivant ! 

[  Dcclamant  heroiquement  3  6'  d'un  (on  tragique.  ] 
Plcurez!  rcgrcttez-moi ,  Tcrrc  'qui  me  pcrdez! 
Bcrncz  !  ballotez-la  t  Diablc  qui  la  gardcz  ! 

D  iij 
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[  Sur  le  ton  naturcL  ] 
Air  :  De   la    (Jeinture. 
Du  moins  les  femmes  a  Paris , 
Quelques  maux  qui  nous  en  arrivent^ 
Ne  font  cnrager  leurs  maris , 
Que  pendant  le  temps  qu'elles  vivent ! 

Passe  cela,  elles  laissent  un  homme  en  paix. 
Morbleu  !  si  j'eusse  su  cela ,  seulemcnt  le  lende- 
main  dcs  noces ,  je  me  serois  pendu  sur  le  champ  5, 
pour  gagner  de  primaute.  [  Mettant  son  pain  &  sa 
boutdllc  de  vin  a  terre  _,  &  les  examinant  d'un  air  de 
compassion  ]. 

Air  :  O  regumgue^  6  Ion-Ian- la. 
Eh  bien  3  miserable  Arleqnin  ! 
Voila  tout  ton  pauvre  fnisquin  j 
Ce  pcu  de  pain  !  ce  pen  de  vin ! 
Toi  qni,  pour  faire  bonne  chcrcs 
Te  fis  1'eponx  d'une  Megere  ! 
[  Entrant  enfureur,  &  dstachant  sa  ceinturt.~\ 
Air  :  Belle  Brunt ,  belle  Brune  ! 

De  ma  sangle ,. 

De  ma  sangle  s 
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II  faut  quc ,  dans  ma  fureur , 
Tout-a-rheure  je  m'etrangle ! 

[  D'un  ton  radouci.  ] 
Fin  de  Tair  :  Nannon  dormoit, 
Tout  beau  ! 
Tout  beau  1 

Je  1'aurai  toujours  assez  beau! 
Dinons  d'abord  avant  que  de  nous  pendre.  Ce 
sera  pour  le  dessert. 

[  P rcnant  sa  boutdlle  >  &  la  tenant  elevee  >  comme 
pour  boire  a  meme.  ] 

Et  vuidons-la  3  tandis  que  je  la  ticnsj 
Je  n'en  vuiderai  plus  gucre  ! 

[  //  bolt  .>  6*  dit }  apres  avoir  bu  une  gorgec.] 

L'on  a  bicn  raison  de  dire  qu'un  vcrre  de  vin 
ravise  son  homtnc.  11  me  vient  une  bonne  pensee. 

[  //  remet  sa  boutcille  a  terre.  ] 

Air  :  L'on  naime  point  dans  nos  forces.  ] 

le  premier  couple  qui  descend 

Avec  provision  pareillc , 

D  iv 
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J'assommerai  le  survivant , 
Et  lui  raflerai  sa  bouteille. 

Ccla  ne  sera  pas  des  plus  poli. 

[  //  continue.  I' air.  ] 
Je  le  confesse ;  mais ,  ma  foi , 
Necessite  n'a  point  de  loi. 

Ponr  bien  faire  mes  affaires  a  present  >  il  fandroit 
qu'une  colonie  de  Medecins  Francois  ,  on  tine 
bonne  peste  ,  arrivat  dans  1'Isle. 

[  Tandis  quil  dit  tout  ceci  3  un  Demon  vient  par 
derriere ,  qui  lui  prend  sa  bouteille.  ] 

Air  :  Lampons. 
Serai- je  seul  aujourd'hui 
Qui  vive  aux  depens  d'autriii. 
C'est  un  metier  a  la  mode  : 
Comme  on  petit  Ton  s'aceommodc  3 
Lampons ! 
Lampons ! 

[  11  veut  reprendre  sa  bouteille ,  <S'  ne  la  trouvani 
point  j  il  dif,  en  la  cher chant'.  ] 

Et  Ion  Ian-la ,  ma  bouteille  , 

Ma  bouteille  \ 
Et  lon-lau-la  ,  ma  bouteille . . . 
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[  //  Interrompt  fair  •  &  tandis  qull  chante  le  coup/et 
sulvant  j  le  meme  Demon  remet  une  bouteille  une 
fois  plus  grande.  ] 

Air:  Des f raises. 

Je  me  doute  du  volenr  j 

Et  c'est  sur  ma  parole , 
Autour  de  moi ,  par  malhcur , 
Quelque  ame  de  Procureur 
Qui  vole !  qui  vole !  qui  vole ! 

[  //  retourne  ;  &  voyant  so.  bouteille   r endue  _,  6' 
consider ablemcnt  grossie  :  ] 

Ah  diable  !  non ;  je  me  trompe  :  on  restitue  j 
[  //  boit  <&  remet  la  bouteille.  ]  &:  on  restitue  au 
double  encore.  Emportcz,  emportez ,  Messieurs  ? 

[  Pendant  quit  chante  le  couplet  qui  suit  3  I' on  cmportc 
la  grande  bouteille  3  &  I' on  met  une  petite  carafe, 

Air :  Quc  vosycux  sont  a  cralndre. 

Volez  toujoiirs  dc  mctne , 
Esprits  malins  que  j'aime ! 
Volcz  toujours  de  mcmc , 
Foin  de  qui  s'en  plaindra! 
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Pour  peu  que  1'avcnture 

Dure ; 
En  une  belle  &:  bonne 

Tonne  , 

Bicntot  a  ce  jeu-la, 
Cette  bouteille  se  changera. 
[  //  se  retourne  ;  £' .,  voyant  la  carafe,  ] 

Ho'ime  \  ma  foi ,  ma  bouteille  a  ressemble  aux 
fortunes  de  nos  Agioteurs  Francois :  d'abord  tres- 
mediocre-,  tout-a-goup  prodigieuse  \  puis  reduite  a 
pen  de  chose  j  [  //  vuide  la  carafe  ]  ensuite  a  rien. 

Tendant  la  carafe  en  I' air.  ] 
Air  :  Boire  a  son  tirelirelire. 
Officieux  Demon  ! 
Habitant  de  cet  antre , 
A  cette  portion 
Taxerez-vous  mon  ventre  • 
Est-ce  la  tout  ? 
Ah !  i'entre  en  »out  i 

\j 

Encore  un  tirelire  lire ! 
Encore  un  toureloure  loure  y 
Encore  un  coup! 
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SCENE     III. 

ENTREE    DE   DEMONS. 

Arlequ'm  3  epouvante j  fait  plusieurs  efforts  inutiles 
pour  s'enfuir.  Un  Demon  se  trouve  toujours  devant 
lui  y  pour  s' op  poser  a  son  passage  j  £•  lui  donnej  a 
la  fin  de  la  danse  ^  un  coup  qui  le  fait  tomhcr  sur 
le  ventre. 


SCENE     IV. 

LE  ANDRE,  ARLEQUIN. 

L  E  A  N  D  R  E  3    apres  un  ris  moqueur. 

Air  :  Y-avance  !  y  -avance  ! 

Ous  DONG,  Arlcquin  ,  levc-toi ! 
Tournc  Ics  ycux  :  re^arde-moi ! 
Rcjouis-toi  dc  ma  presence ! 

ARLEQUIN. 

Y-avance !  y -avance !  y  avance ! 
Ou  jc  fcrai  quclque  indccencc. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  stiis  ici  que  pour  te  faire  plaisir  — 
A  R  L  E  QU  i  N. 

Si  vous  m'en  voulez  fairc  un  3  Monsieur  Ic 
Diable ,  c'est  de  vous  en  aller. 

Air :  Je  ne  suis  pas  si  Diable  que  je  suis  noir* 

Votre  effroyable  face 
Me  fait  mourir  d'effroi  I 
Je  ne  veux  qu'une  grace 
De  vous :  promettez-moi , 
Quand  j'aurai  rendu  Tame , 
Que  vous  m'emporterez 
Le  plus  loin  de  ma  femme 

Que  vous  pourrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  la  verras  plus.  Reconnois  done  la  voix 
de  Lcandre ! 

ARLEQUIN,  se  relevant  tout  etonne. 

De  Leandre  1  Quoi  !  c'est  vous ,  Monsieur ! 
Cemment  diable,  depuis  deux  heures  que  je  vous 
ai  quitte ,  eteb-vous  deja  marie ,  deja  veuf 3  on 
deja  mort  2 
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L  E  A  N  D  R  E, 

Pas  un  des  trois;  mais  c'est  que  j'entre  ici  par 

un  chemin  qui  n'est  connu  que  de  moi ,  &:  je 

mais  j'appercois  la-bas  du  monde  :  ecartons-nous. 

ARLEQUIN. 

Ah!  Monsieur  ,  arretez  !  c'est  Balkis  1 
L  E  A  N  D  R  E. 

C'est  justement  ce  que  je  crains  le  plus  dc 
rencontrer  :  doublons  le  pas ! 

ARLEquiN. 

Comment ,  vous  ne . . . . 
L  E  A  N  D  R  E ,  avec  precipitation  >  &  d'un  air  inquict* 

Oh ,  te  faut-il  tout  dire  ?  Elle  a  fait  la  morte  : 
on  vient  de  1'cnterrer.  Ellc  croit  sortir  d'ici  par 
d'autres  secours  que  les  miens ,  puisqu'clle  me  croit 
en  France.  J'ai  su  tout  cela  par  la  lettre  que  tu  m'as 
rendue  de  sa  part  cc  matin;  &:  jc  la  veux  surprendrc 
ici  par  une  fete  ,  oii  je  prepare  un  petit  role  a  ta 
belle  humeur.  Avance. 

ARLEQUIN  s'arrete j  &  regards  ayec  encore 
plus  d' attention* 


£1        LE  FACHEVX  VEUFAGE  t 

L  E  A  N  D  R  E. 

Air :  Ton  humour  est  Catherine. 

Elle  approche ;  aliens  done  vite  ! 
Que  deviendroit  mon  projet  2 

ARLEQUIN. 

Pirouze  vient  a  sa  suite , 
Et  je  sens ,  a  son  aspeft  , 
Que  ma  chaleur  se  dissipc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Marcheras-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  non. 

J'ai  le  coeur  mou  comme  tripe, 
Et  les  jambes  de  coton. 

LEANDRE,e/zje  rairant. 

Suis-moi  done  le  plutot  que  tu  pourras.  Je  t'at- 
tends  a  vingt  pas  d'ici ,  de  ec  cote-la :  du  secret , 
sur-tout. 
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SCENE    V. 
A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  seul 

"\T 

V  oici  des  gens  qui  me  croycnt  bien  embarrasse  : 

ils  n'ont  garde  de  s'imaginer  que  j'ai  ici  ma  portc 
de  derriere.  Pirouze  ,  qui  a  la  sienne  ,  ne  man- 
quera  pas  de  vouloir  me  railler,  en  m'ofirant  du 
secours  :  tranchons  du  Philosophe;  refusons  la  vie  : 
nous  aliens  voir  une  fille  bien  etonnee. 

SCENE     VI. 

BALKIS,  PIROUZfe,  ARLEQUIN. 

PlROUZE,   a  Balkis. 


J^i  E  paroissez  pas  ,  Madame  ,  le  voila.  Je  veux 
avoir  une  scene  avec  lui. 

ARLEQUIN,  faisant  semblant  de  se  crolre  seuL 
Fin  de  1'air  :  L'autre  jour  ma  Chris. 
Pirouze,  mes  amours  , 
Adieu  done  peur  toujours. 


FACHEUX 

Air  :  Adieu  le  Pont-Neuf. 
Pleurez  tin  moment, 
L'aventure  etrange , 
D'un  volage  Amant 
Dont  le  Ciel  vous  vengc.... 
P  I  BL  O  U  Z  E  ,  par  derriere  Arlequin. 
Talera-la-lere ,  tari-la-Ia ! 
Arlequin  I 

ARLEQUIN,  contrefaisant  I'e'pouvantc. 
Qui  vive  ! 

P  i  R  o  U  Z  E. 
France. 

ARLEQUIN. 
Quel  Regiment  ? 

P  I  R  O  U  Z  E. 

La  Calotte. 

Air  :  F~ous  m'cntsnde^  bien. 

Car  j'etois  folle ,  par  ma  foi , 
D'aimer  un  Magot  comme  toi ! 

\Le.forcant  dc  se  retourner^ 

Quc 
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Que  je  te  voie  en  face , 

Eh  bien ! 

Te  voila  dans  la  nasse , 
Tu  ne  dis  plus  rien. 

[  Ellc  rtpete  }  ironiquement  j  ce  que  hit  avoit  ah 
Arlequin  dans  Ic  premier  Acie,  ] 

Air  :  Attende^  -  moi  sous  I'orme. 
J'ai  fait  en  homme  sage, 
Ma  chere  Pirouze  : 
Dans  1'espoir  du  veuvage  a 
Lorsque  je  1'epousai. 

[  Elle  change  d'air.  ]  [  D'un  ton  nature!.  ] 

Tu  as  le  pied  dans  le  margouillis , 

Tire-t'en ,  tire-t'en 

ARLEQUIN  ,  I'interrompant  d'un  ton  grave. 
Eh ,  Madame ,  11  sied  mal  a  des  creurs  genereux5; 
De  venir  insultcr  au  sort  d'un  malheureux ! 

PIROUZE. 

Air  :  Les  A  mans  triomphans. 

Pour  te  narguer ,  exprcs 

Je  suis  venue. 

Tome  1  V.  E 
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Adieu.  C'est  pour  jamais 

Que  tu  m'as  vue. 
Ceux  qui  m'ont  ici  mise  , 
M'attendent  pour  m'en  tirer. 

Pleure  bien  ta  sottise ! 
Moi ,  je  vais  rire  &  chanter. 
Ta-la-la  tare-la-la-la , 
Tare-la  tare-la-la-la. 
Adieu. 

[  S'appercevant ,  avec  etonncment ,  quArlequln 
ne  la  suit  point. 

Ne  t'avise  pas  de  me  suivre ,  an  moins. 
ARLEQUIN,  toujours  d'un  ton  de  declamateur. 

Ne  craignez  rien  :  je  reste ,  &:  je  me  rends  justice. 
Moi  -  meme  j'ai  creuse  sous  moi  le  precipice : 
Je  mcrite  la  mort  qui  m'attend  en  ce  lieu  : 
Qu'elle  vienne,  &•  pour  vous,vi  vez  heureuse.  Adieu. 

P  i  R  o  u  z  E. 

C'est  le  bien  prendre.  Ah ,  te  voila  dans  le 
grand  •,  je  t'en  fclicite.  Mais ,  avant  de  mourir , 
dis-moi  une  chose  :  Leandre  aura-t-il  notre  lectre^ 
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ARLEQUIN,  du  meme  ton. 
Oui :  je  1'ai  deposee  en  main  fiddle  &:  sure. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Et  dis  moi ,  crois-tu 

ARLEQUIN. 

J'ai  faim.  Deja  mon  ventrc,  a  jeun, gronde  6V  murmure : 
La  more  vient  pas-a-pas :  c'est  assez  discourir. 

[  Se  couckant  de  son  long  par  tsrfe.  ] 
Partez  j  &:  laissez  -  moi  commencer  a  mourir. 

Pi  P.  O  U  Z  E  ,  d'un  air  adouti. 
Air  :  Non ,  non  >  je  ne  vcux  pas  vivrs. 

Ah !  mon  courroux  est  appaisc  !      bis* 
Relcve-toi !  vas ,  ta  Pirouze 
Te  permec  de  la  suivrc. 
ARLEQUIN  a  tcrrc. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  vivrc ! 

P  I  R  O  U  Z  t . 

Aliens  done  ,  badin  ! 

ARLEQUIN,  toujours  par  term. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  vivre ,  non  ! 
Non,  non,jc  ne  veux  pas  vivrc. 

Eij 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Comment  done  cc  seroit  tout  de  bon ! 

Air :  L'anturelu. 
Le  plaisant  vertige ! 
Je  n'aurois  pas  cru 
Trouver  c<j  prodigc 
En  toi ,  de  vertu. 
Leve-toi ,  te  dis-je ! 
Maraud ,  te  leveras-tu  I 

ARLEQUIN  a  terre. 
Lanturelu,  lanturelu,  lanturelu. 

P  i  R  o  u  z  i. 
Je  veux  que  tu  vives ,  moi. 
ARLEQUIN,  se  relevant  j  &  toujours  d'un  ton 
majestueux. 

Madame ,  j'ai  vecu  I 

Du  venerable  Iman  la  sagesse  profondc , 
M'a  fail  examiner  les  vanites  du  monde ! 
La  terre  est  nn  theatre,  &:  1'homme  est  un  vaurien, 
Qui  fait  la  le  metier  d'un  tres-vil  Comedien. 
Conteurs  impcrrinens  d'un  tas  de  fariboles. 
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Encor  si,  tour-a-tour,  on  jouoit  les  grands  roles ! 
Mais  1'Acteur  qui  les  tient  ne  les  lache  jamais : 
Et  pour  moi ,  je  suis  las  de  jouer  les  Valets. 
Adieu ! 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Arrete ,  mon  cher  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 

Que  la  farce ,  sans  moi,  continue  on  finisse , 
Cen  est  fait ,  pour  jamais  j'ai  gagne  la  coulisse. 

P  i  R  o  u  2  E. 
Air  :  ... 

Quelle  hnmeur  baroque ! 
Ah  !  suis-je  un  objet 
Ici  qui  te  cheque  ? 
Change  de  projet ! 

Viens,  viens,  tu  m'epouseras ,  je  le  veux  bien, 
Vas ,  je  te  pardonne  ! 

ARLEQUIN,  syarrachant  de.  ses  bras. 
Ah !  ruse  de  Satan  ! 

PlROUZ^,   le  -retenanu 

Ovi  diantre  veux-tu  courir  ? 

£  iij 
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ARLEQUIN. 

A  la  mort !  a  la  gloire ! 

Arlequin ,  dira-t-on ,  pouvant  manger  &  boirc , 
Et  pouvant  posseder  un  Tendron  plein  d'appas _, 
A  de  si  grands  plaisirs  prefera  le  trepas. 

[11  criCy  d'un  ton  comique  _,  en  fuyant  par  le  chemin 
que  lui  a  montre  Leandre* 

Ah !  quc  cela  sera  beau  !  que  cela  sera  beau ! 
que  cela  sera  beau ! 

[  //  disparoit.  ] 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Adieu  done  ! 


B  A  L  K  I  S ,  sonant  de  I'endroit  o£  Pirou^e 
I'avoit  fait  cacher. 

H  BIEN  ,  Pirouze ,  qu'en  dis-tu  >  Tu  ne  t'atten- 
dois  pas  a  cela  J 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Air  :  M.  le  Prevot  dcs  Marchands. 
Le  Drole  se  ravisera , 
Et  bientot  nous  recherchera. 
Nous  sommes  ici  pour  une  heure. 
Apres  tout ,  s'il  est  si  mechant , 
Qu'il  en  sorte ,  ou  qu'il  y  demeure, 
Tout  cela  m'est  indifferent. 
Parlons  d'autres  choses.  Lcandre,  en  mille  am, 
nes'imagineroitpas  qne  nous  sommes  ici.  L'endroit 
n'est  pas  trop  riant :  qu'en  dites-vous  ? 

B  A  L  K  i  s. 

II  me  sotistrait  a  la  tyrannic  d'un  Pcre  ,  &"  me 
conserve  amon  Amant,  c'est  un  palais  pour  moi. 
Air  :  Prene^  la  Fillctte  au  premier  mouvcmcnu 

EfFroyablc  asylc  ! 

Triste  &:  sombre  sejour ! 

Tu  me  parois  1'isle 

Du  Dieu  d' Amour. 
A  scs  fcux  aimablcsj 
Tons  b'eux  fovorables , 

Eir 
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Semblent  aux  Amans 

Toujours  charmans, 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Air  :  Je  ne  suis  ne  ni  Rol  ni  Prince* 
Ne  songeons  done  ici  qu'a  rire  ! 

B  A  L  K  I  S. 

Je  sens  qu'a  la  joie ,  a  vrai  dirca 
Mon  cccur  est  assez  dispose  : 
Mais  quelqne  chose  la  modere: 
Helas !  ma  chcre  Pirouze ., 
C'est  le  dcsespoir  de  ma  mere. 

P  i  R  o  u  z  jL 

Air :  Comme  un  Coucou  que  I' amour  prcsst* 
L'on  ne  doit  a  la  pauvre  femme 
Dire  votre  mort  que  demain. 

B  A  L  K  i  s. 

Ah !  que  tu  rassures  mon  ame! 
Cela  s'accorde  a  mon  dessein. 
Air  :  Par  bonheur  ou  par  tnalheur. 
Deja  je  me  reprochois 
L'ctat  ou  je  la  laissois. 
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DCS  quc  jc  serai  sortie , 
J'irai  la  voir ,  &:  je  veux 
La  mettre  de  la  partie , 
Et  lui  courier  mes  feux. 

[Uonentendtout-a-coup  unc  symphonic.  L'obscurlte 
cesse  _,  &  une  grands  lumiere  se  repand  dans  la 
caverne.  ] 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Ah!  Madame,  nous sommes perdues ! 

B  A  L  K  I  S. 

Je  ne  vois  3  ni  n'entends  rien  encore  que  de 
fort  agrcable.  Asseyons- nous ,  &:  voyons  a  quoi 
cela  aboutira. 


SCENE     VIII. 

ENTR&E     DES     VENTS. 

O  R  Y  T  H  I  E. 

Air :  de  M.  R  o  Y  E  R. 

HE  T 

V  ENTS  legers!  rapides  Aquilons! 

Qu'enferment  ces  antres  profonds , 
Qu'a  les  egayer  tout  s'empresse. 
Votre  Maitre  en  ces  lieux 
Tient  1'objet  de  ses  feux. 
Si  sa  tendresse , 
Vous  intcressc , 

Vents  legers ,  rapides  Aquilons  , 
Qu'enferment  ces  antres  profonds ,. 
Qu'a  les  egayer  tout  s'empresse. 

DANSE    DES    VENTS, 

O  R  Y  T  H  I  E. 

Belle  Amante  de  Zephir ., 
Delices  de  la  Nature  ! 
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Dans  cette  demeure  obscure , 
Flore ,  fais  stir  tes  pas  voler  le  doux  plaisir ! 

DANSE  DE  FLORE. 

O  R  Y  T  H  I  E. 

A  R  I  E   T  T  E. 

Quand  la  Fillettc 

Fait  en  cachette 

Choix  d'un  Amantj 

Du  Pere  avare , 

Le  choix  bizarre , 

Suit  vainement : 
C'cst  lui  qui  propose  j 
Mais  elle  dispose 
De  revenement. 

P  i  R  o  u  z  &. 

Oh !  pour  le  coup ,  Madame ,  voila  unc  picrrc 
dans  votre  jardin :  c'est  a  vous  qu'on  en  vcut. 

[  La  danse  rcprcnd.  ] 
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SCENE     IX. 

BALKIS,    PIROUZE,    ARLEQUIN, 

habille  £'  de. 'guise  en  Vent. 

ARLEQUIN,  aux  Vents. 

Air :  Tararc  j  ponpon. 

iAETiREZ-vouSjZephii'SjBisc,  vents  de  Galenic? 
Et  d'Eole  a  Balkis  apportez  les  presens  I 

[  Les  Vents  sortent.  ] 

PlROUZE   a  Balkis. 
Ahi !  ahi !  ou  sommes-nous  ?  Tout  ceci  me  lanterne  i 

Gare  les  ouragans , 
Si  pres  de  la  caverne 
Des  Vents ! 

Air  :  Mais  sur-tout  prene^  bien  garde  a  votre  cotillon* 
[A  Arlequin.  ] 

Es-tu  de  ces  Vents  familiers  ?  bis. 
Qui ,  s'engouflrant  sous  nos  paniers 
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Fondent  sur  nous  en  tourbillon  » 
Faut-il  ici  prendre  garde 
A  notre  cottillon  ? 


ARLEQUIN  a 

Air  :  Biribi  >  chic  3  chic  ^  chac, 

Ne  crains  rien  ,  ma  Reine  , 
Je  vais  petit  train  : 
J'ai  la  courte  haleine 
Et  le  vol  badin  , 
Ah  !  biribi  !  chic  !  chic  !  chac  !  &rc. 

[  <i  Balkis.  ] 
Air  :  dcs  Ennuycux. 

Je  suis  un  petit  Vent  coulis  , 

Envoye  d'£olc  a  Balkis  , 

Pour  lui  fairc  un  compliment  tendrc. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Le  coeur  dc  Madame  est-un  bien 
Ou  Ton  n'a  plus  ricn  a  pretendrc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ne  vous  inquietez  dc  rien. 
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£ole  ne  veut  pas  vous  voir  seulement.  C'cst  un 
dolent  contemplatif  qui  a  jure  de  ne  plus  aimer 
qu'en  idee,  &  cela  clepuis  la  more  cruelle  de  notre 
pauvre  mere ,  dont  il  fut  la  cause. 

P  i  R  o  u  z  E. 
De  quoi  monrut-elle  done  ? 

ARLEQUIN. 

D'nne  coliqne  de  tous  les  diables ,  en  accou- 
chant ,  &  le  moyen  ! 

Air :  F"ivent  les  Gueux. 
Elle  nous  mir  tous  au  monde 

En  meme-temps: 
Jugez  dans  sa  panse  ronde 

Si  tant  de  Vents 
Nc  devoient  pas  faire  un  joli 
Charivari. 

B  A  L  K  i  s. 
Et  d'ou  votre  £ole  me  connoit-il  ? 

ARLEQUIN. 

ir:  L'autre  jour j'appercus  en  songe. 
Un  jour,  d'une  voix  langourctise , 
Votre  Amant  plaignoit  son  ennui: 
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L'un  de  nous ,  passant  pres  de  lui , 
Emporta  sa  plainte  amoureuse : 
Car  on  sait  que ,  le  plus  souvent , 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Elle  parvint  aux  oreilles  d'£ole ,  ft:  lui  parut  si 
tendre ,  qu'il  fut  curienx  d'en  connoitre  1'objet : 
un  de  mes  Freres  1'a  satisfait. 

B  A  L  K  I  S. 

Et  comment  cela. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Assez  plaisamment.  Ce  meme  Amant  est  en 
France  a  present ,  avec  votre  portrait :  on  vous  y 
a  trouvce  si  belle ,  qu'on  vous  y  a  gravee.  Et 
1'autre  jour,  un  Vent  du  Nord,  [  grand  Filou  ]  , 
frisant  la  boutique  d'un  Vendeur  d'imagcs ,  zeste  1 
enleva  la  votre ,  &  la  fit  voir  4  mon  Perc ,  a  qui 
vous  plutes. 

Air  :  Assis  pres  de  sa  femmc. 
Vous  sachant  toute  prete 
A  quitter  nos  cantons , 
Le  bon  Homme  a  la  fete , 
Veut  joindre  quelques  doos. 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Que  nous  donnera-t-il !  Et  de  cc  vieux  Druide 
Quel  sera  le  present  ? 
Du  vent. 

ARLEQUIN. 

Patience  !  Oh  que  non , 

Dondon ! 
Ce  sera  du  solide, 

[  Les   Tents  rcntrent  >    &    apportent    une    grande 
ar moire  y  peinte  £'  or  nee  de  guirlandes.] 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Air  :  Zon  3  %on  j  ^o/z. 
Voici  ce  rare  don ! 

ARLEQUIN,  mettant  la  main  sur  la  portc  de 
I'armoire  que  Plrou^s.  veut  ouvrir. 

Ne  raillez  pas !  Je  gage 
Que  ce  jeune  Tendron 
En  fera  bon  usage : 

Et  zon ,  zon ,  zon 

PJROUZE. 
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P  I  R  O  U  Z  E. 

Air  :  Ma.  raiscn  s'en  va  ban  train. 
Mourre  done  vite,  sinon  ... 

A  R  I,  E  Q  U  I  N. 

Nous  ne  vous  donnons  pas ,  non , 
Ainsi  que  des  gueux , 
Des  effets  verreux  : 
Ccla  sent  comme  baumel 
Tcncz  ,  jugez-en  routes  deux. 
[  //  ouvre  Farmoire  j  £•  Lcandre  en  sort  >  qui  se  jecte 

aux  pieds  de.  Balkis.  ] 
C'est  ce  joli  jeune  Homme , 

Lonla , 
C'est  ce  joli  jcune  Hommc. 

BALKIS,  apres  avoir  j etc  un  grand  cri  >  aussi- 
blen  que  Pirou^e. 

Ah  Lcandre !  est-cc  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  c'cst  lui  j  &  moi  je  suis  Arlcquin.  Voi!,\ 
les  rcconnoissanccs  faitcs  ;  point  dc  verbiage. 
Adieu. 

Tome  IV.     F 
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B  A  L  K  I  S. 

Air :  Si  dans  le  mal  qui  me  possede, 

Ah !  veillai-je,  ou  non  >  Je  balance  j 
Et  je  n'ose  en  croire  mcs  yeux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame ,  passez  en  des  lietix 
Plus  dignes  de  votre  presence  : 
Vous  saurez  la  ,  comment  1' Amour 
M'a  fait  penetrer  ce  scjour. 
[  Us  s'cn  vont.  ] 

*-  J 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Air :  Flon  j  fion  >flon. 

Je  ne  suis  plus  surprise , 
Monsieur  le  Vent  coulis, 
De  la  noble  entreprise 

Que  vous 

ARLEQUlNj/a  chassant. 

Gagnons  pays. 

Suivez  done ,  lariradondaine : 
Suivez  done ,  lariradondon. 
[  //  la  chafse.  ] 
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S   C  £   N  E      IX, 

ARLEQUIN,   sail. 

Air  :  La  bonne  aventure  3  6  gue. 

C/HERE  SPOUSE  !  en  vous  laissant 

Dans  la  sepulture, 
J'en  ai  le  coeuf  si  dolent , 
Que  je  vais  toujours  chantant: 
La  bonne  aventure , 

Ogue, 

La  bonne  aventure  1 

Voici  une  pauvre  Veuve  dans  le  cas  de  la  loi. 
Cest  ma  fbi  une  jolie  dondon  ;  elle  me  fait  pitie : 
tirons-la  d'ici. 


F  ii 
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SCENE    X. 

ARLEQUIN,UNE  VEUVE, 
ARLEQUIN. 

AUVRE  FEMME  ! 

LA  VEUVE,  plcurant, 

Air :  He  las  !  cest  bien  sa  faule. 

Que  ces  licnx  ont  pour  moi  d'appas !  bis. 
Oui ,  cher  tpoux ,  si  le  trcpas 

L'un  a  1'autre  nous  ote  ; 
Ce  qui  me  console,  en  tout  cas, 

Cest  d'etre  cote-a-cote  , 
Lonla, 

Cest  d'etre  cote-a-cote. 

ARLEQUIN. 

II  y  auroit  dans  le  monde  des  Veuves  bien 
desolees ,  si  elles  n'avoient  pas  de  plus  donees  con- 
solations que  celle-la. 
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Air  :  V  Amour  me  fait  y  Ion-Ian- la  _,  &C. 

Calmez  un  peu  votre  ame  I 

Laissez-vous  secourir  ! 

Si  vous  votilez,  Madame.,.. 

LA  VEUVE. 

Eh !  queis  sccours  m'ofFrir  I 
Je  ne  veux  que ,  lon-lan-la , 
Je  ne  veux  quc  mouii: ! 

Un  homme  de  vingt-cinq  ans  !  de  vingt-cinq 
ans! 

Air :  De  Jocondt. 

Qui  se  seroit  imagine  , 

Qiril  rut  mort  a  cet  age  ! 
Et  qni  diantre  auroit  devine 

Un  si  brusque  veuvage  ! 
Je  1'avois  choisi  de  ma  main  , 

Craignant  la  survivance, 
Jeune  &  plein  de  vigueur,  afin 

Qu'il  fuc  de  resistance. 

Et  cela  creve  au  bout  <Tun  an  dc  mariagc ! 

Fnj 
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Fin  de  1'air  :  Un  petit  moment  plus  taxd* 
S'il  en  cut  cncor  pass.e 

Trente-cinq  on  quarante, 
Comme  il  avoit  commence , 

J'etois,  j'erois  contente ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Helas !  que  je  vous  plains  1 
LA    VEUVE. 

N'allez  pas  croire,  au  inoins,  Monsieur  ^  que 
ce  soit  le  regret  de  me  voir  ici  qui  me  fasse  parler. 
Helas !  j'aimois  si  tendrement  mon  mari  — 

ARLEQUIN. 

Ah !  Madame ,  a  qui  parlez-vons!  qui  sait  mieux 
que  moi  les  delicates$es  d'un  amour  conjugal  1 

LA  VEUVE. 

Oui,  Monsieur,  un  jeuue  homme  de  vingt- 
cinq  ans  1 

Air:  Trausse^j  Belles ^  tons  yos  cotillons* 

Un  bon  gros  bru'n  ,  bien  nourri  i 
Robnste  corpulence  \ 
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Le  teint  vermeil  &  fleuri! 

Avec  1'air  a  la  danse. 
Le  joli  gentil  petit  mari  t 

Ah  !  Monsieur ,  quand  j'y  pense  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

En  eflfet ,  vous  me  depeignez  -  la  un   corps 
d'athlete.  £t  de  quoi  done  cela  est-il  mort  ? 
LA  VEUVE. 

Air  :  Ma  Commerc  quand  je  danse. 
Comme  un  petit  volontaire, 
Faute  d'entendre  raisort , 
Lui  seul  il  vouloit  tout  fairc 
L'ouvrage  de  la  maison. 
Tout  balayer : 
Tout  nettoyer , 
Cour  6V  foyer, 
Chambre,  cave,  6V  grenicr... 

[  Elle  change  d'air.  ] 
[  Air  :  Ramone^-ci  j  ramonc^-la. 
Enfin  ,  c'etoit  unc  ragei 
Le  pauvre  hommc ,  [  du  menage 
Tant  il  aimoit  le  tracas !] 
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Ramonoit-ci ,  ramonoit-la , 

La ,  la ,  la , 

La  chemince  du  baut  en  has. 
II  cst  mort  a  la  peine. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Je  le  crois  bien  ,  &  c'cst  vraiment  dommagc. 
Air  :  Ah  I  mon  mat  tie  vlent  que  £  aimer. 
Mais  ne  songez  plus  a  cela. 

LA  VEUVE. 

Ah,  Monsieur!  que  ditcs-vous-la! 
Qnand  on  nc  m'auroit  point ,  hclast 

Contrainte  de  le  suivre , 
Ah  !  moi-meme  je  n'aurois  pas 
Plus  long -temps  voulu  vivrc  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  pense  poinc  comme  cela;  £:  le  diable 
cmporte  qui  seroit  vcnu  ici ,  sans  la  sotte  loi.... 

LA  VEUVE. 

Ah ,  Monsieur!  ne  dites  point  de  ma!  d'une  loi 
si  respectable  &  si  heureusemcnt  institute.  6  loi 
charmantc !  6  douce  loi  I 


O  P  £  RA-CO  MI  Q  UE.  87 

Air  :  J'ai  cent  ecus  dans  ma  pochette. 

Oui ,  quand  (ce  qui  n'est  pas  possible) 
Je  ponrrois  de  ce  lieu  terrible 
M'echapper  !  non ,  mon  cher  Epoux ! 

[  En  plcurant.  ] 

Ou  !  ou !  on !  ou  1  ou  !  ou !  oux  ! 
Je  voudrois  rester  avec  vous , 
Ou  !  ou !  ou  1  ou  !  ou !  ous ! 

ARLEQUIN. 

Bagatelle !  la  vie  est  une  douce  chose ! 
La  tcrre  est  un  rosier  qui  n'est  jamais  sans  rose. 
L'homme  est  1'cibeille  a  qui  la  celeste  faveur 
A  travers  quelquc  epine  en  fait  sucer  la  fleur. 

Air:... 

Et  quoi  de  plus  dclcdable ! 
Jeunc  commc  vons  voila , 
Bon  appetit  5  bonne  table  , 

Bon  lit,  &: 

LA     VEUVE. 
Air:... 

Ah,taiscz-vousdonc!  fi  donc,Monsieuri!ai5scz-ca!a! 
Convicnt-il  ici  de  pArler  dc  cela! 


5jr>       IE  FACHEUX  FEU  FACE, 

A  R  L  1-  Q  U  I  N. 

Oh,  pjrbleu  ,  Madame,  tout  le  monde  n'a  pas 
comme  votis  une  jeunc  &:  belle  moitie  a,  regret- 
tcr.  Adieu.  Vous  trouvcrez  bon  que  je  decampe  , 

moi. 

LA    VEUVE. 

Comment ,  Monsieur  ,  vous  pourriez .... 

A  R  L  E  Q  U  I  N* 
Air  :  Pierre  Bagnolst. 
Je  sens  que  j'aime  encor  la  vie  : 
Et  je  ferai  fort  bien  je  crois , 
Puisque  jc  sais  une  sortie 
A  ces  lieux  d'horreurs  &:  d'effroi 
De... 

LA    VEUVE,  avec  empressemsnu 
Montrez-la  moi ! 
Montrez-la  moi ! 

ARLEQUIN, 
La  voila .... 

(  La  Veuve  y  courant  3  il  I'arrete.  ) 
Doucement :  parlez  done ,  ma  mie  > 
Vous  n'approuvez  done  plus  la  Hoi! 
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LA    VEUVE. 
Pardonnez-moi  ! 

Air  :  La  vertc  jeunejje. 
Mais  c'est  que  je  compte 
Nonrrir  mes  douleurs ; 
Une  mort  trop  promptc 
Tariroit  mes  plenrs. 
En  veuve  bien  tendre , 
D'ici  je  ne  fuis , 
Que  pour  en  rcpandre 
Mille  ans ,  si  je  puis, 
[  Elk  s'cnfuit.  ] 


SCENE     XI. 

A  R  L  E  Q  U  !  N  scu!. 
JL  ORT  bicn ,  ma  foi ,  je  prcvois  unc  chose. 

Air  :  As  sis  pres  dcfa  Femme  an  Avoca.1  au  Cours. 
Si  ccrte  loi  severe 
De  1'ile ,  ou  jc  me  plais , 
rc  moi  ,  va  me  faire 


•n       IE    rACHEVX 

Decamper  pour  jamais  ; 
A  la  monragne  aussi  ,  par  droit  de  represaillc 
Mon  Maitre  a  fait  un  trou  , 

Par  ou 
J'ai  bien  peur  que  la  loi  , 

Ma  foi  , 

A  son  tour  ne  s'en  aillc. 
Mais  aliens  vite  rejoindre  mon  Maitre  ,  &:  de- 
nichons. 


SCENE     XII. 

L  £  A  N  D  R  E  ,  ARLEQUIN. 
LEANDREj  arrivant  comme  un  hommc  epcrdu. 

!  mon  cher  Arlcquin    !  Jc  suis  an 


desespoir  1 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  pouvez  retrouver  le  trou  peut-etre  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  n'est  pas  cela  :  Balkis  ,  la  crnelle  Balkis  ne 
veur  point  fuir,  ni  s'cmbarquer  avec  moi,  comme 
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je  1'avois  espere.  Elle  veut  revoir  sa  mere  :  elle  ne 
vcut  cere  a  moi ,  que  de  1'aveu  de  son  pe  re.  Abou- 
lifar  est  un  homme  opiniatre  ,  un  pere  denature  : 

sais-tu  ce  qu'il  faut  fairc  ? 

A  R  L  E  q  u  i  N. 

Air  :  Ah  3  que  Colin  I'autrejour  me  ft  rlre. 
La  planter-la ,  riche  comme  vous  etes  1 
Gagner  la  France,  &  faire  vos  cmplettcs 

Au  magasin de  1'Opera : 

Aaaah  !  aahlahaaaaa! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  je  vcux  que  tu  reparoisses  dans  Hie  ! 
ARLEQUIN. 

Moi ,  Monsieur ,  Diablezot  !  pour  qu'on  me 
reconnoissc  ;  qu'on  me  renterre  ?  Que  j'en  re- 
chappe  ;  qu'on  me  ratrappe  ;  6\:  que  je  passe , 
comme  cela  ,  ma  vie  a  me  faire  entcrrcr ,  &:  de- 
terrer  ?  votrc  valet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Nc  crains  rien  :  nous  te  dcguiscronr,  si  b:cn , 
qu'on  ne  te  rcconnokra  pas.  J'ai  obtenu  dc  B.il- 
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kis  j  qn'elle  se  preteroit  pour  aujourd'hui  a  mon 
stratageme.  Tu  passcras  pour  un  sage  Indien  , 
qui  rendra  la  vie  aux  morts.  Aboulifar  ,  &:  le 
Cadi  viendront  t'implofer  >  £:  nous  les  rancon* 
nerons :  viens!  tii  rendfas  la  vie  a  un  Maitre  a  qui 
m  la  dois  :  tu  partagcras  mes  trcsors ,  &:  tu  re- 
gagneras  Pirouzc. 

A  it  L  E  Q  u  i  N. 
.    Quoi ,  Pirouzc  la  suit  1 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  regret ,  &:  dans  la  seule  intention  de  nous 
seconder. 

ARL  EQUIN,  fierzment. 
Dusse-je  a  millelmans  redonnerde  1'emploi  ; 
Mon  sort  est  joint  au  votre  :  il  suffit  j  suivc/.-moi. 

Fin  du  second  Acle. 
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A    C  T   E      III. 


S  C  £  N  E     PREMIERE. 

Le.  Theatre  represents  la  meme  Ville.  quau.  premier 


L  E  A  N  DR  E,  A  R  LE  Q  U  I  N  ,  habUlccn 

de  Magicien  ,   avec  une  robe  brune  j   une  tongue. 
barbe  blanche  3  une  baguette  j  &c. 

L  E  AN  D  R  E. 


iH  BIEN  ,  Arlcquin  ,  tout  va  le  mieux  du  monde  j 
tu  as  dqa  la  vogue.  Cctte  Veuve  ,  qui  cst  sortie 
de  dessous  la  montagne  ,  etablit  ton  renom  par 
toute  Tile  :  elle  fut  enterree  hicr  dcmi-morce  : 
clle  assure  qu'clle  avoit  achcvc  de  mourir  -,  & 
tes  secrets  divins  lont  tiree  dc  1'autre  mondc  , 
&"  du  tombeau  ,  a  la  pricre  d'un  Amant  qu'clle 
cpouse  ,  par  reconnoissancc  :  enfin  tont  le  moncfc 
court  k  toi. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Que  trop.  Car  depuis  une  heure  je  n'ai  point 
de  relache. 

Air:  Je.  ne  suls  ne'  ni  Roi,  ni  Prince. 

Tantot  c'est  un  malhenreux  pere : 
Tantot  c'est  une  tendrc  mere  : 
DCS  creanciers  ,  quelqnes  amis 
Viennent  pour  me  pricr  encore  : 
DCS  freres ,  des  socurs  &:  des  fils , 
Au  diable  celui  qui  m'implore  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crois ,  s'il  etoit  des  Veufs  ici ,  qu'il  ne  t'im- 
portuncroient  guere  plus  :  &:  dis-moi  comment 
t'es-tu  tire  d'afFaire  avec  eux  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Comme  j'ai  pu  5  en  demandant  pour  les  satis- 
faire  cent  choses  tres-rares ,  ou  presque  impossi- 
bles a  trouver :  une  plume  de  Notaire  qui  n'ait 
famais  fait  de  tort  a  personne.  Une  langue  de 
bigot,  qui  n'ait  point  medit  :  un  pucelage  de  Co- 
medienne j 
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dienne  :  du  poivre  dcs  Indes :  de  la  moutarde  dc 
Dijon :  que  sais-je !  mille  drogues  de  cette  espece. 

Air  :  Vous-m  tntendc^  bien. 

Mais  je  ne  sais  plus,  ou  j'en  suis: 
Et  si  le  pere  de  Balkis 

Se  fait  long-temps  attendre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ! 
ARLEQUIN. 

Jc  suis Seigneur  Lcandre  , 

Vous-m'cntendez  bien. 

Je  passerois  bicntot  pour  uri  fourbe  insigne  , 
&:  puis  tout-  a-  coup  : 

Air  :  Et  vogue,  la  galere. 

De  Monsieur  1'Astrologuc 
L'on  pourroit  s'assurer : 
Et  je  verrois  ma  vogue 
Bientot  dcgenercr  , 
Et  vogue  la  galcrc  — 

Tome  1  V.  G 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  t'inquiete  pas  :  je  vais  chez  Aboulifar :  jc 
lui  demanderai  sa  fille  en  mariage  ,  commc  si 
j'ignorois  sa  mort  :  il  me  1'apprendra  ,  ce  sera 
1'occasion  de  lui  parlcr  de  toi ,  &:  de  te  1'amener. 
Attcnds-nous  ;  6V  que  nos  Danseurs  &:  nos  Musi- 
ciens  se  cieniient  coujours  prets. 

SCENE    II. 

ARLEQUIN,  ««/. 

C^U'IL  vienne  vite. 

Air  :  Lcre-la  lere-lanlere. 
Ou  je  m'en  pourrois  bien  enfin , 
Comme  un  veritable  Arlequin , 
Tirer  avec  les  etnvieres, 

Lerela .,  lere-lanlere 

Jarnibleu  !  ne  voila-t-il  pas  encore  des  impor- 
tuns !  11  s'agit  de  trouver  quelquc  nouveile  defaite., 
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S   C    £  N    E    III. 

ARLEQUIN,  ABOK,  Pocte,  ABAK,  Musiden. 

A  B  O  K. 

Air  :  des  Folj.es  d'Espagne. 

J)AGE  INDIEN,  dontlesgrandeslumicreSj 
Ouvrent  les  yeux  que  la  more  a  fermes , 
Secoureznous! 

ABAC,  pleurant. 

Et  consolez  deux  Peres 
Que  de  leur  fils  la  more  a  dcsolcs ! 
ARLEQUIN. 

Oui-da ,  Messieurs,  volontiers ;  mais  ccla  ne  se 
fait  pas  sans  observer  bcaucoup  de  pctites  circons- 
tances.  II  faut  savoir  1°  ,  le  nom,  Ic  pays,  &:  la 
profession  des  gens.  Voyons  :  [  au  Pocte  ]  d'oii 
ctcs-vous?  qui  ctes-vous?  comment  vous  nommez- 
vous  ? 

ABOK. 

Abok,  Pocte  Persan. 

Gij 
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ARLEQUIN,^  Abak. 

Et  vous  ? 

ABAK. 

Abak ,  Musicien  Iroquois. 

ARLEQUIN. 

Messieurs  Abok  &:  Abak ,  soyez  les  bien  vcnus ! 
Oh  ca,  vons,  Monsieur  Abok,  comment  se  nom- 

moit  votre  fils? 

ABOK. 

II  se  nommoit  Opera. 

ARLEQUIN. 
Et  le  votre  ? 

ABAK. 

C'est  le  meme  que  celui  dc  ce  Pocte  :  nous 
1'avions  fait  ensemble. 

ARLEQUIN. 

Un  enfant  ayant  deux  peres ,  cela  n'est  pas 
rare  •,  mais  que  deux  pcres  avouent  le  meme  en- 
fant }  voici  du  nouveau. 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train. 
En  croirai-je  vos  discours? 
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A  B  A  K. 

Oui,  de  ses  malheureux  jours , 
A  communs  efforts, 
Nos  divins  transports 
Avoient  tissu  la  trame. 

A  B  o  K. 
Hclas !  j'en  avois  fait  Ic  corps. 

AB  A  K. 
Moi ,  j'en  avois  fait  Tame , 

Lonla , 
Moi ,  j'en  avois  fait  1'ame. 

A  B  o  K. 

La  belle  ame  de  violon  !  la.  plaisantc    ame 
encore ! 

Air  :  Sans  des#us  dessous  >  sans  devant  dcrriere. 
Votre  ouvrage  a  gate  le  mien.     bis. 
A  B  A  K. 

C'est  le  corps  qui  ne  valoit  ricn.     Us. 
Vous  avicz  range  la  macicre  , 
Sans  dcssus  dcssous ,  sans  dcvant  dcrricrc  : 

G  iij 
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Ses  pauvres  membres  etoient  tons 
Sans  devant  derriere ,  sans  dessus  dessous, 

ABO  K. 

C'etoit  un  corps  de  fer ,  a  durcr  mille  ans ,  si  tu 
I'eusses  anime  comme  il  faut. 

A  B  A  K. 

Tais-toi !  tais-toi  1  tu  devrois  bien  parlcr, 
Air  :  Amis  j  sans  regretter  Paris, 

Bourreau  !  c'est  toi  qui  fais  couler 

Mes  pleurs  intarissables  r 
Ton  maudit  corps  a  fait  aller 

Mon  ame  a  tous  les  diables. 

A  B  o  K. 

Air  :  Morguienne  de  vous* 
J'avois  tres-bien  fait. 
A  B  A  K. 

Chacun  te  condamnc  t 
Ton  sot  corps  n'avoit 
Pas  un  bon  organe. 


ENSEMBLE. 
Morguienne  de  toi  I 
Vas ,  cu  n'es  qu'un  ane  ! 
Morguienne  de  toi ! 

A  B  A  K. 
Air  :  des  fraises. 
Oh !  plus  de  bruit  sur  ceta  : 
Et  sachons ,  je  vons  prie, 
Seulement  si  Ton  ponrra 
Rendre  a  feu  notre  Opera  > 
La  vie  ,  la  vie  ,  la  vie. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Voyons  >   quel  etoit  le  temperament  de  cet 

enfant-la  > 

A  B  A  K. 
Froid. 

ARLEQUIN. 

A  quel  age  est-il  mort? 

A  B  o  K. 
Au  berceau. 

ARLEQUIN. 

De  quelle  mort  > 

G  iv 
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A  B  A  K. 

DC  mort  subite. 

ARLEQUIN. 
Oui  j  mais  encore,  qu'est-ce  qui  l'a  fait  mourir  ? 

A  B  o  K. 

Lc  default  d'ame ,  vous  dis-je  :  il  n'en  avoit  pas 
le  quart  de  cc  qu'il  lui  en  falloit. 

AB  A  K. 

Dites ,  dites ,  qne  c'est  qu'il  avoit  le  corps  ma! 
ccnforme ;  puisque  ceux  qui  Font  ouvcrt  aprcs  sa 
mort  j  nc  lui  ont  point  trouve  de  parties  nobles. 

A  B  o  K. 
Morblen  ,  j'enrage  >  quand  .... 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Paix.  Depuis  quand  Tenfant  est-il  mort  ? 

A  B  A  K. 

Depuis  trois  ou  quatre  mois. 
ARLEQUIN. 

Diable  !  ce  seroit  une  belle  cure  a  faire.  Mais, 
ma  foi  s  Messieurs ,  je  suis  fache  de  vous  le  dire  s 


mon  secret  n'est  bon  que  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Votre  enfant  n'en  reviendra  jamais ;  il 
fant  le  mettre  avec  la  vache  a  Panier  :  elle  est 
morte  3  il  n'en  faut  plus  parler. 

A  B  o  K. 

Je  ferai  encore  des  enfans  avec  toi ;  tu  n'as  qu'a 
t'y  attendre. 

A  B  A  K. 

II  appartient  bien  a  des  Marmouzcts  de  ta 
facon  d'etre  animes  de  la  mienne  ! 

Air  :  Ah  !  ah  !  petite  Effrontee  ! 
Crois-moi ;  fais  des  Polichinelles , 
EC  qu'un  autre  anime  tes  rogatons ! 

Pour  de  tels  avortons , 
Mes  ames  sont  tin  peu  trop  belles : 

Pour  de  tels  avortons , 
Mes  talens  sont  tin  pen  trop  bons. 
Crois-moi  5  fais  des  Polichinelles, 

Et  qu'un  autre  animc  tcs  rogatons. 

A  B  o  K. 

Suite  dc  1'air,  ou  ,  Ah  3  Maman. 
Mon  enfant,  de  long-temps, 
Tu  nc  seras  tin  Orpbcc ! 
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Mon  enfant,  de  long-temps 
Tn  n'en  auras  les  talens  1 
A  faire  comme  tu  fais  > 
Tu  n'animeras  jamais 
Rochers,  niforets! 

A  B  A  K.  . 

De  toi  nous  ne  voyons  plus 
Que  des  enfans  malotrus, 
Tortus  &:  bossus. 

A  B  o  K. 

Mon  enfant  de  long-temps , 
Tu  ne  seras  un  Orphee  .... 

A  B  A  K. 

Crois  moi  ^  fais  des  Polichinellcs  , 
Et  qu'un  autre  anime  tes  avortons. 

A  B  o  K. 

Air :  Le  branlc  de  Met^.. 
Si  jamais  tu  me  reclames .... 

A  B  A  K. 

Le  plaisant  original ! 
Maudit  soit  le  jour  fatal, 
Qu'ensemble  nous  travailhmes, 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Seigneur  Abok  &  Abak . . . 

A  B  A  K. 
Viens  me  demander  des  amcs ! 

ABOK. 

Viens ,  viens  me  demander  des  corps  a  moi  ! 

* 

viens ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ne  les  pouvant  accorder. 

Air  :  Lc  branle  de  Mct%. 
Seigneur  Abok  6V  Abak , 
Tenez ,  voila  votre  sac  ! 
[  //  les  chasse  a  coup  de  batu  en  chantant.  ] 

Jean  danse  mieux  que  Pierre : 
Pierre ,  &rc. 

Le  Diable  emporte  les  faiscurs  de  corps  & 
d'ames :  mais  bon  !  j'appercois  mon  Maitre  qui 
vient  avec  Aboulifar :  allons  nous  prcparer  a  les 
recevoir  :  [  U  s'en  va.  ] 


ioS      LE  FACHEUX 


SCENE     IV. 
LfcANDRE    ABOULIFAR. 

ABOULIFAR. 

V  ous  faisiez  bien  de  1'honneur  a  ma  filte  :  mais. 
il  y  a  une  bonne  raison  pour  vous  la  refuser  :. 
c'est  qu'elle  est  morte. 

L  E  A  N  D  R  E  contrefaifant  I'etonne. 

Morte  ! 

ABOULIPAR. 

Et  enterree  ce  matin. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  Seigneur  Aboulifar  !  avec  quel  sang  froid 
vous  m'annonccz  une  nouvelle  si  funeste  a  tous 

deux  ! 

ABOULIFAR. 

Air  :  Des  Trembleurs. 
Quand  une  fille  se  mcle 
De  contrequarrer  ,  comme  elle  , 
L'autorite  paternelle  , 
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Pour  faire  a  sa  volonte  j 
A  la  fin  Ton  sc  depitc ; 
Et  d'un  Pcre  qu'clle  irritc 
Son  peu  dc  respect  merite 
Cette  insensibilit^. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  est  morte ! 

ABOULIFAR. 
OuL 

L  E  A  N  D  R  E. 

Air:... 

Ciel !  avez-vous  permis .... 
Quoi  votre  aimable  fillc  ! 
La  belle  &  jeune  Balkis , 
L'honneur  de  votre  famille ! . . . 

ABOULIFAR. 
Ne  merite  ni  vos  regrets ,  ni  les  miens. 

Air :  Adieu  voisine. 
Quelque  joli  jeunc  erourdi 

Lui  troubloit  la  cervelle  , 
Et  plutot  que  d'etre  au  Cadi , 
La  petite  rebclle 


no     LE  FACHEUX 

De  mourir  a  pris  le  parti 
Tant-pis  pour  elle. 

Ou  tant  rnieux ,  si  vous  voulez :  car  ellc  n'en 
avoit  pas  d'autre  a  prendrc  que  d'obeir ,  ou  dc 
mourir. 

LEANDRE,<Z  part. 
Quelle  durete  '.  voici  qui  rompt  toutes  mes 
mesures. 

ABOULIFAR. 

II  n'y  a  plus  que  ma  Femme  qui  m'embarrasse 
la  dedans  :  c'est  line  mere  folle  ,  qui  pourroit 
pousser  un  pen  loin  le  desespoir  ,  quand  elle 
apprendra  cette  mort.  Cette  crise  passee ,  je  n'y 
songerai  plus. 

LEANDRE,  a  part. 
Gardons-nous  bien  de  lui  rendre  sa  fille. 
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S  C  E  N  E    V. 

ABOULIFAR,  LE    CADI  ,  7LE  ANDRE. 

ABOXJLIFAR. 

H  bicn,  Seigneur  Cadi,  il  n'y  a  plusdeBalkis! 

L  E    CADI. 
Air :  DCS  Pendus. 

Mon  cher  ami ,  j'allois  vous  voir ! 
Conccvez-vous  mon  dcscspoir ! 
Voila  ce  qu'ont  fait  mcs  folies  ! 
Hclas  au  prix  de  mille  vies, 
Je  racheterois  du  trcpas , 
Un  jeune  objet  si  plein  d'appas! 
LEANDRE,  a  part. 

Celui-ci  cst  mieux  intention  tie  :  tirons-en 
parti  :  Pironze  m'aidera.  (  Tout  haut. )  Adieu , 
Seigneur  Aboulifar :  je  ne  puis  supporter  la  vue 
du  bourrcau  de  votre  fille  :  d'un  vieux  inscnse, 
done  la  poursuite  a  cause  tout  notre  mallicur. 
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S  C  £  N  E    VI. 

LE   CADI,  ABOULIFAR. 

ABOULIFAR. 

xcusEZles  transports  d'un  jeune  extravagant 

qui 

L  E    CADI. 

Le  jeune  homme  a  raison  ;  je  merite  encor 
cent  fois  pis ! 

Air  :  Tout  le  long  de  la  riviere. 

C'est  tin  immondice  , 

Qu'un  Amant  barbon : 

Qu'en  bonne  police 

Ne  nous  jette-t-on , 
Tons  au  fond  de  la  riviere , 

Lere  Ion  lanla , 
Tous  au  fond 

ABOULIFAR. 

Eh  ne  songez  plus  a  Balkis ! 

Air : 
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Air  :  Garde^  vos  mouwns  lirette  j  liron. 

A  de  vains  regrets  ,  votre  coeur 

Un  peu  trop  s'abandonne. 
Prenez  la  cadette  sa  soeur  j 
Elle  est  jeune  &r  mignone  > 
II  ne  tient  qu'a  vous 
D'en  etre  1'epoux  : 
Cadi  ,  je  vons  la  donne. 

L  E    CADI. 

Air  :  Non  3  non  ,  il  nejl  point  dejt  foil  nom, 
Apres  1'accident  funesre 
Dont  gemic  votre  maison  ! 

Non  !  non  ! 

Moft  repentir,  a  la  raison 
DC  mcs  jours  consacre  le  reste: 

Non  !  noil  ! 

Pour  quclque  beau  jeune  garcon 
Gardez  cc  jeune  tendron. 

UN    MKDECIN, 

[  rcprefente  par  Pirou^Sj  crie  derrie're  le  theatre  :  j 


Justice  !  justice  !  justice  ! 

Tome    ir.     H 
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ABOULIFAR. 

Voici  quelqu'un  qui  vous  reclame :  adieu  ;  nous 
nous  reverrons. 

[  //  s'en  va.  ] 

SCENE     VII. 
LE  CADI,   PIROUZfe. 

-  PlROUZE,  deguisee  en  Medecin  3  toute  kors 

'-  d'haleine. 

J  USTICE  ,  Seigneur  Cadi !  justice  1 
L  E   CADI. 

Qu'y-a-t-il?  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

parlez. 

PlROUZEj<?/2  colere. 

Je  suis  un  Dod;eur  en  Medccine ,  depute  par  la 
Faculte ,  pour  vous  prier,  Seigneur^  de  purger  Tlsle 
d'un  Monstre  qui  va  la  desoier. 

Air :  Menuet  d'He'sione. 
il  nous  mettra  tons  en  deroute. 
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L  E    CADI. 

Quel  est  cc  monstre  meurtrier  ? 
Quelquc  nouveau  venu ,  sans  dotite , 
Qui  veut  faire  votre  metier. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

11  en  fait  un  tout  contraire  :  c'est  un  hommc 
qui  rend  la  vie  aux  morts. 

L  E    CADI. 

La  vie  aux  morts !  Bon ,  bon  ,  Docteur ,  vous 
radotcz  ! 

P  i  R  o  u  z  E. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LE    C  A  D  it 
Allez,  allez,  vous  dis-jc  ?  vous .... 

P  i  R  o  u  z  E. 

Je  parle  en  partie  offensce ,  en  juge  competent, 
en  temoin  oculaire. 

L  E    CADI. 
Quoi  ! 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Oui ;  une  personne  mortc ,  tres-morte  j  morte 

Hij 
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de  ma  facon  •,  enterree  hier  a  ma  vue ,  est  \ 
present  saine  &:  sauve ,  au  milieu  de  sa  famille , 
remplie  de  joie  &:  d'etonnement. 
L  E   CADI. 

Ah  ,  Ciell....  Je  pourrois  I ...  Je  le  vcux  voir  ! 
Vite  1  qu'on  me  1'amene  1  [  Le  Medecin  de  la  Suite, 
de  Pirou^e  court  le  chercher.  ]  Vous ,  courez  apres 
Aboulifar;  qu'on  le  cherche,  qu'on  le  trouve,  & 
qu'il  vienne  ici  promptement.  [  Un  homme  de  la. 
Suite  du  Cadi  court  chercher  Aboulifar^\  [aPirou^e.] 
Dodeur ,  je  vous  suis  trcs-oblige  de  Vavis. . . . 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Oui ,  Seigneur,  morte ,  enterree,  &  se  portant 
comme  vous  &:  moi ;  cela  n'est  -  il  pas  odieux  I 
ccla  ne  crie-t-il  pas  vengeance  ! 
L  E  CADI. 
Air :  Joconde. 

Jc  concois  sans  difficulte , 
Pourquoi  ce  personnagc 
Ne  plait  pas  a  la  Faculte, 
Et  lui  fait  de  1'ombrage : 
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Les  Morts  ne  s'etoient  plaints  jamais 

De  votre  art  secourable  j 
Et  vous  craignez  les  indiscrets : 

La  crainte  est  raisonnablc. 
Air :  Ami  j  sans  regrctter  Paris. 

Ce  qu'avec  peine  je  concois , 
C'est  qu'il  vous  soit  facile 
De  me  bien  prouver  que  je  dois 

Le  chasser  de  cette  Isle. 
Pour  moi  je  ne  vois  point  d'homme  au  mondc 
plus  utile  au bonheur  public,  que  celui-la. 

P  I  R  O  U  Z  E ,  avcc  vehemence. 

Quoi,  Seigneur,  le  tribunal  de  la  Facultc  nc 
sera  done  plus  un  tribunal  en  dernier  ressort !  Nos 
arrets  dcfinitifs  ne  s'executeront  plus  que  par  pro- 
vision !  &:  vous  ne  prcvoyez  pas  les  horribles 
desordres  qui  naitront  de  cet  abus  1  Songcz  de 
qnelle  importance  il  est  pour  tons  cetix  qui  vivent , 
que  les  morts  restent  ou  ils  sont !  Pcrsonne  a  pre- 
sent ne  voudroit  plus  rester  en  1'autre  monde.  On 
Hrira  bicntot  les  richesses  dc  cclui-ci.  Plus  dc 

Hiij 


riS  LE  FACHEUX  VEUFAGEy 
bornes  a  I'avarice  de  ceux  qui  les  accumulent ! 
Plus  d'espoir  pour  les  heritiers  genereux  qui  les 
dissipent !  Vous-meme  ,  gardien  des  Loix ,  com- 
ment les  maintiendrez-vous  ?  S'il  est  tin  remcde  a 
la  mort ,  quel  frein  mettrez-vous  au  crime  ?  De 
quels  supplices  epouvanterez-vous  les  Coupables  ? 
Les  morts  sont  des  colonies  de  vivans  dangereux, 
ou  superflus ,  dont  le  Ciel ,  par  nos  mains  £:  les 
votres,  purge  continuellement  la  terre  pour  la 
sonlager.  Les  rendre  a  la  vie ,  c'est  attcnter  a  la 
volonte  du  Ciel ,  a  la  votre ,  a  la  notre  :  c'est  forcer 
la  terre  a  violer  les  depots  sacres  qne  nous  lui 
confions  :  c'est  ctre  un  perturbateur  du  repos 
public,  un  monstre,  un....  le  void.  Vons  savez 
ses  pcrnicieux  talens ;  je  vous  en  dis  les  suites, 
Jugez  ,  voyez ,  approuvez  ,  condamnez  ;  tout 
comme  il  vous  plaira  :  je  m'en  lave  les  mains, 
J'ai  dit.  Adieu.  (  //  s'en  \a* ) 


O  P  £  RJ-COMIQUE. 


SCENE     VIII. 
LE  CADI,ARLEQUIN. 

L  E   CADI. 

Air  :  Je  nc  suis  ne  nl  Roi  nl  Prince. 
•vcr 

V  ENEZ,  rare  &:  grand  personnage, 
Dormer  tin  henreux  temoignage 
De  votre  savoir  sans  egal. 
Je  doutois  de  votre  dodrine  ; 
Mais  je  n'en  doute  plus  ,  an  mal 
Quc  m'en  a  dit  la  Medecine. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Pour  n'en  plus  douter  ,  il  n'y  a  qu'a  la  mcttrc  -a 
1'epreuvc.  Voyons,  cst-cc  a  vous  qu'il  faut  rcndre 
la  vie  ?  cst-cc  vous  qui  ctes  mort  ? 

L  E   CADI. 
Moi  !  non  pas.  Je  .  .  .  . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  bicn  ! 

Hiv 
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Air :  Lere-la .,  Ure-lanlere. 

Voulez-vous  que ,  pour  un  moment  j 

Je  vous  assomme  proprement  ? 

Vous  verrez  ce  que  je  sais  faire. 

L  E   CADI. 

Lere-la  lere-lanlere 

ARLEQUIN. 

D^pechons  done ;  car  je  suis  accable  d'affaires* 
J'ai  deux  cents  personnes  a  remettre  au  mondc 
aujourd'hui.  Voyons  vice ,  de  quoi  s'agit-il  ^ 

L  E    CADI. 
Air  :  Paur  faire  honneur  a  la  noce. 

D'employer  votre  recette 
Pour  un  des  plus  jolis  objets 
Que  la  mort  enleva  jamais. 

ARLEQUIN. 
Je  fais  tout  ce  que  Ton  souhaite  j 
Vos  desirs  seront  satisfaits : 
Allez ,  c'est  une  afiaire  faite. 

L  E  CADI. 
Que  je  vous  aurai  d'obligation « 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tout-a-1'heurc.  Aliens ,  voyons-ca !  etoit-ce  un 
male,  une  femelle,  une  femmc ,  une  fille,  un 
homme ,  un  garcon  ? 

L  E  CADI. 

Une  fille. 

ARLEQUIN. 
Son  nom  ? 

L  E   CADI. 
Balkis. 

ARLEQUIN. 
Quel  age  J 

L  E   CADI. 
Quinze  ans. 

ARLEQUIN. 
Cela  est  bon.  Sous  quel  poil  ? 

L  E  CADI. 
Brun. 

ARLEQUIN, 
^toit-elle  pucelle  ? 

L  E  CADI,  embarrasse. 
Tout  cst  perdu ,  s'il  font  savoir  ccU ! 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non ,  non ;  passons. 

Air  :  Reveille^-vous  y  Belle  endormie, 

La  chose  tres-peu  m'inquiete  : 
Par  un  secret  enchantement , 
A  quinze  ans ,  un  corps  de  Brunette 
S'anime  toujours  aisement. 

Commencons  la  ceremonic.  J'entre  en  fureur. 
tloignez  -  vous  !  Odi  profanum  vulgus  &  arceo  ! 
[  II  fait  plusieurs  cantorsions  ^  &  forme  des  cercles 
avec  sa  baguette.  ] 

SCENE    IX. 

ABOULIFAR,  LE  CADI,  ARLEQUIN. 

ABOULIFARj^r/  Cadi. 

Li             i. 
ON  vieiu  de  me  dire  qtie  vous 

L  E  C  A  D  I ,  lui  mettant  la  main  sur  la  louche. 

Chut !  paix ! 
ARLEQUIN,  se  retournant  avec  fureur. 

Favete  linguis  !  Le  moindre  mot  gateroit  tout 
le  mystere.  [  //  chante  le.  couplet  suivant  j  avec  les. 
gestes  d'un  enthousiaste.  ] 
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Air :  Ivrogne  !  grand  Ivrogne  ! 
Demons ,  Lares ,  Gcnies  I 
Puissant  Demogorgon ! 
Salael !  Faribroth ! 
Uriel !  Astaroth  ! 
Albroth !  Sarabroth!  Guett-mir-brotht 

(//  regards  ensuhe  dans  un  livre  qu'il  feuillete  •  &  j 
apres  quelques  gestes  d'etonnement  ^ilse  retournc 
du  cote  du  Cadi }. 

Cadi ,  votre  affaire  n'est  pas  faisable. 

L  E  CADI,  avec  empressement. 
Eh  !  pourquoi  done  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pour  une  raison  que  vous  ne  m'avicz  pas  ditc , 
&:  que  ce  livre-la  m'apprend.  Votre  Balkis  n'est 
morte  que  parcc  qu'clle  veut  bicn  1'ctre :  elle  se 
trouve  bicn  dans  1'autre  monde ,  £:  n'cn  vcut  pas 
sortir. 

Air  :  Quand  je  bols  de  ce  jus  d'Oclobrc. 
Tout  mon  art ,  centre  son  cnvic, 
Fcroit  d'imitilcs  efforts  : 
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Je  ne  saurois  rendre  la  vie 
A  ceux  qui  veulent  ctre  morts. 
L  E  CADI. 

Helas !  la  pauvre  enfant !  c'est  qu'elle  a  peur  de 
moi.  Vos  lumieres  sont  justes,  Seigneur ;  eile  est 
morte ,  parce  que  son  pere  la  vouloit  forcer  dc 
m'epouser :  mais  rassurez-la  de  ma  part. 
Air  :  Ne  rn  entende-^-vous  pas. 
Qu'elle  ne  craigne  pas ! 
Je  lui  jure  &:  j'annonce  , 
Qu'a  jamais  je  renonce 
A  ses  divins  appas, 
Qu'elle  ne  craigne  pas ! 

ARLEQ.UIN. 

Prenez-y  garde  au  moins.  Je  vais  m'engager 
aupres  d'elle  sur  votre  parole :  si  vous  ne  la  tenez, 
je  vous  livre  a  tous  les  diables  que  je  viens  d'in- 
voquer.  Restez-la.  Ceci  exige  une  ceremonie  se- 
crete que  je  vais  faire.  Dans  un  moment  vous 
verrez  paroitre  ce  que  vous  demandez.  Salacl , 

[  //  continue  scs  conjurations.  ] 
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SCENE     X. 
LE   CADI,   ABOULIFAR. 

ABOULIFAR. 

\^UE  diable  veutdonc  dire  tout  ceci  ? 
L  E    CADI,  I'embrassant. 

Je  suis  au  comble  de  ma  joie  ,  mon  cher  Abou- 
lifar  !  vous  allez  revoir  votre  Fille  ! 
ABOULIFAR. 

Songez-vous  bien  a  ce  qne  vous  ditcs  ? 
L  E    CADI. 

Tres-bien  ;  tout  a  1'heure  vous  lareverrez,  vo*s 

dis-je. 

AB  OULIFAR. 
Balkis  ? 

L  E    CADI, 
Elle-mcmc. 

ABOULIFAR. 

Ma  Fille  ,  qui  est  morte  1  qui  .  .  .  Eh  ,  fi  ,  donnez- 
vous  comme  cela  dans  les  panncaux  d'un  Char- 
latan. 
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L  E    CADI. 

Rien  n'est  plussur ,  que  ce  quc  je  vons  promets : 
j'en  ai  de  bons  garans. 

ABOULIFAR. 
Vous  riez ,  Seigneur  Cadi. 

L  E    CADI. 

Je  parle  tres-serieusement.  Vous  allcz  rcvoir 
Balkis ,  &r  vous  pouvez  dcja  lui  choisir  un  Epoux  , 
sans  plus  compter  sur  moi. 

Air  :  Le  Demon  malicieux  &  Jin. 
Ce  bonheur  me  sied  mal  entre  nous. 
Au  courage  ,  aussi  bien  qu'aux  dcgouts 
Que  tantot  elle  a  trop  fait  paroitre, 
Si  nous  1'osons  contraindre  la-dessus , 
Mon  ami,  je  ne  puis  manquer  d'etre 
Bientot  au  rang  des  morts ,  ou  des  cocus. 
Et  des  deux ,  ecoutez  done  ,  le  meilleur  n'en 
vaut  rien. 
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SCENE    XL 

LE   CADI,  ABOULIFAR,  BALKIS, 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

ARLEQUlNtftf  Cadi  ^  en  lui  presentant  Balkls. 

nr* 

i  ENEZ  ,  cst-ce  la  ce  que  vous  demandez. 

ABOULIFAR,a  part. 

Ouais !  la  coquine  auroir-elle  fait  la  morte  ? 

L  E     C  A  D  I ,  a  Balhls. 
Air  :  Non  j  je  ne  feral  point  ,  &c. 

Belle  ,  pardonncz-moi  ma  fachcuse  poursuite  ! 
Et  1'aflFretix  desespoir ,  ou  je  vous  vois  reduite  : 
Jc  ne  pretends  plus  mettre  obstacle  a  vos  amours, 
Et  pour  ne  plus  aimer,  je  vous  fuirai  toujours. 
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SCENE    XII. 
A  BOULI  FAR,  ARLEQUIN,  BALK  IS. 

ABOULIFAR,  a  part. 

*f 

JlL  y  3.  unc  grande  fourbcrie  la-dessous  •,  mais  n'e 

temoignons  rien  de  nos  soupcons.  [  tout  haut  ]. 
Ma  fille  ,  un  pcrc  est  toujours  pcrc  ,  quelque 
peine  que  nous  fassent  nos  enfans. 

Air  :  Sols  complaisant  ^  affable  ,  debonnairc* 
Toujours  leur  perte  en  secret  nous  desole  * 
Je  vous  revois  ,  &  cela  me  console  : 

Mais  , 

Qnand  j'ai  donne  ma  parole  , 
Je  ne  m'en  dedis  jamais. 

ARLEQUIN. 
Comment  je  crois  .... 

ABOULIFAR,  <}  Balkis. 
Je  vonsai  promise  ail  Cadi,  qui  vient  de  faire 
un  effort  sur  lui-  meme  ,  dont  j'ai  pitic  :  preparez- 
vous  toujours  a  m'obeir. 

ARLEQUIN. 


ARLEQUIN. 
Jarnibleu  ,  vous  trichez  ! 

ABO   U  L  I  F  A  R  ,  a  Balkls. 
Retournez  vlte  a.  la  maison :  courez  vous  mon- 
trcr  a  votre  Mere ,  done  je  crains  la  douleur ,  &: 
qui  pent  nc  pas  savoir  encor  qu'elle  vous  avoic 

perdue. 

B  A  L  K  I  S ,  &  Arlequin. 

DC  grace  >  Seigneur  .... 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  c n  fureur. 
Air :  Le  famcux  Diogene. 

Morbleu !  laissez-moi  fairc. 
C'est  ici  mon  affaire : 
11  ose  m'insuker ! 
Mais  j'ai  pour  ma  revanche 
Cent  Diables  dans  ma  manche  , 
Tout  prets  a  1'emporter. 
Puissant  Demogorgon  1 
Salael,  Fari broth! .. . 

B  A  L  K  I  S ,  farrhant. 
Ah  ,  ce  n'est  pas  contre  mon  Pere  que  je  vcux 
vous  parler. 

Tome  I  r.         I 
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Air  :  Je  laisse  a  la  fortune. 
Je  1'aime ,  &r  je  1'honore : 
Calmez  votre  courroux ! 
Seigneur ,  je  vous  implore 
Pour  un  sujet  plus  doux  I 
Une  Esclave  que  j'aime , 
La  fidelite  meme , 
L'aimable  Pirouze , 
Est  morte  pour  me  suivre. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Je  la  ferai  revivre , 
Rien  ne  nVest  plus  aise. 

Un  peu  de  silence  ,  &:  retirez-vous  seulement 
<^uelques  pas.  [  //  recommence  a  faire  les  memes 
grimaces  ,  quit  a  faites^  pour  rendre  le  vie,  a  Balkis.  ] 

Air  :  Binbinbrelo  j  binbinbrdob'met. 

Kimperkorentik !  azatek ! 
Binbinbrelok  I  binbinbrelobinek  I 

Uriko  !  chicu !  chiquisek  ! 
Binbrelin !  binbrelin !  binbrelok  ! 
Binbrelin,  binbrelok! 
Binbinbrelobinek ! 
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[  a  Balkis.  ] 

Voila  qni  est  fait ;  elle  est  chez  vous :  allez , 
vous  1'y  trouverez.  [  a.  Aboulifar.  ]  Eh  bien ,  qu'en 
dites-vous?  Ne  tremblez-vous  pas  devant  unhom- 
mc  comme  moi  ? 

ABOULIFAR,<Z  part. 

Lc  Cadi  a-t-il  pu  etre  la  dupe  de  ce  maraud-la* 

S  C  fi  N  E     XIII. 
ABOULIFAR,L^ ANDRE,  ARLEQUIN. 

L£  A  N  D  R  E ,  A.  Aboullfar. 
Air  :  touts,  la  nu'uje  rode. 

JL*  ACRE  ABLE  P.OUVellc  , 

Seigneur  ,  qu'en  ce  moment 

L'on  m'apprcnd  I 
Seroit-clle  fidellc ! 
Je  quitte  le  Cadi 

Qtii  m'a  dit 
Que  votre  Fille  vit. 
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ABOULIFAR. 

Cette  nouvelle  cst  veritable ,  &:  voila  le  grand 
homme  a  qui  nous  devons  ce  prodige  inoui. 
[  montrant  Arlequin.  ] 

L  E  A  N  D  R  E ,  lui  sautant  au  cou. 
Air  :  Quelplaisir  de  voir  Claudine. 

Seigneur  ,  je  vous  remercic! 
Vos  bienfaits  n'ont  point  de  prix. 
Je  vous  dois  plus  que  la  vie , 
Puisque  je  vous  dois  Balkis. 

ARLEQUIN,  tout  las  a  son  Maitrt. 
Nos  affaires  vont  mat. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  poursuivant ;  a  Aboullfar. 

Air :  Lanturclu. 

Car  enfin  j'espere 
Que  vous  voudrez  bien 
Etre  mon  beau-Pcre  ? 
J'ai  beaucoup  de  bien  , 
Et  suis  d'age  a  plaire 
A  la  beautc  qui  m'a  plu. 
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ABOULIFAR. 
Lanturelu ,  lanturelu ,  lantnrelu. 
Un  honnete  -  homme  n'a  que  sa  parole :  j'ai 
promis  Balkis  au  Cadi  j  le  Cadi  1'aura. 

ARLEQUIN. 

Air :  Von s  y  perde%  vos  pas  ,  Nicolas, 
Prends  garde ,  temeraire  j 
Je  me  rends  leur  appui : 
Exauce  sa  priere. 

ABOULIFAR. 
Je  vous  reponds  comme  a  lui  , 
Vous  y  perdez  vos  pas , 
Nicolas .... 
ARLEQUIN. 

Ah ,  tu  fais  le  mutin !  attends !  attends ! 
Salael  !  Faribrot ! 
Uriel  !  Astaroth ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  Seigneur  ,  point  d'emportemens ! 

Air :  DCS  Ennuyeux. 
Tachons  de  1'avoir  par  douceur. 

[  a  Abouitfar.  ] 

Exposcrez-vous  done ,  Seigneur  , 

liij 
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Votre  Fille  a  perdre  la  vie, 
Comme  il  est  arrive  deja. 

ABOULIFAR. 
Ellc  en  a  passe  son  envie , 
EC  ie  n'ai  plus  pcur  de  cela, 

ARLEQUIN. 

Oh  ventrebleu ,  tu  auras  peur  de  cinq  cents 
mille  diables  qui  vont  t'emporter  :  tiens-toi  bien, 
Uriko ,  chiku  ,  chiquisek ! 
Binbrelin ,  binbrelok. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quartier  !  quartier  encore  pour  un  moment, 
[  a  Aboulifar  ]  Payez-vous  done  aussi  de  raison  , 
Seigneur  Aboulifar.  Quand  meme  votre  Fille  pour- 
roit  vivrc  en  vous  obeissant ,  ce  ne  seroit  pas 
pour  long-temps. 

Air :  Adieu  voifine* 
Songez-vous ,  sans  vous  attendrir  5 

A  cette  loi  cruelle  , 
Qui  peut  faire  a  vos  yeux  perir 

Une  Fille  si  belle , 
Si  le  vieillard  vient  a  mourir  i 
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ABOULIFAR. 
Tant  mieux  pour  elle  ! 

N'est-ce  pas  le  comble  de  la  gloirc  pour  unc 
Femme  ? 

ARLEQUIN. 
Vieux  mecreant  ! 

Air:  Que faites-vous  Marguerite. 
Tu  vas  payer  ton  audace  ! 
Un  malheur  te  suit  de  pres ! 
Tout  a  1'hcure ,  a  Li  menace 
Vont  succeder  les  effets. 
[  a  I'oreille  de  son  Maitre  j  en  s'en  allant.  ] 

Me  voila  au  bout  de  mon  rolet :  tirez-vous 
d'aflFaire ,  commc  vous  pourrcz. 

L  E  A  N  D  R  E,  I'arretant. 
Air :  Ticns-moi  bien  9  tandis  que  tu  me  dens* 
Revenez  de  cette  emotion  ! 
Arrctez  !  qu'allez-  vous  faire  1 
ARLEQUIN. 
Non !  non !  non !     . 

Plus  de  raison : 

I  if 
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Je  suis  trop  bon  ! 
Que  ciiroit-on  ? 
Point  de  pardon  ! 
LEANDRE,<Z  Aboulifar. 
Appaisez  done  sa  colere  ! 
ABOULIFAR. 
Sa  colere  !  ah!  qu'il  y  soit,  ou  non! 
Je  ne  m'en  alarme  guere  1 

[  a  part.  ] 

Voila  mes  fourbes  bien  dcconcertcs. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  arrctant  Arlequin  qui  veut  soTtlr. 

Seigneur ,  la  colere  sied-elle  aux  Philosophes ! 
«n  pen  de  gencrosite.  ( tout  has.  )  Courage ,  voici 
du  secours. 
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SCENE    XIV. 

ABOULIFAR,  LEAN  ORE,  ARLEQUIN, 
P  I  R  O  U  Z  E. 

ABOULIFAR,  <z  Pirou^e  qui  entre  toutc  en 
plcurs  }  d'un  ton  ironique. 

JCtH  BIEN  Pirouze  ,  Balkis  est-elle  encore  morte? 
Et  vas-tu  refaire  un  second  voyage  dans  1'autre 
monde  avec  elle  ? 

PlROUZE,  pleurant. 

Hclas  1  Seigneur  ,  ce  n'est  plus  a  nous  qu'il  faut 
songer  ,  c'est  a  vous. 

ABOULIFAR. 

A  moi  !  la  menace  du  Sage  auroit-ellc  opcre  > 
Quc  vcux-tu  dire  >  Parlc. 

PlROUZE,  sanglottant. 
Madame  ----  Madame  vient  .... 

ABOULIFAR. 
Eh  bien  ,  ma  Femme  vient  .  .  .  apres  .... 

PlROUZE. 

Vient  de..Mriman  vous  dira  ccla  micuxque  moi. 
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ABOULIFAR,  appcrccvant  I'Iman  de  la  montagnc. 
Ah,  je  suis  perdu!  tout  ce  que  je  craignois  est 


arrive  ! 


S  C  £  N  E     XV. 

LfeANDRE,  ABOULIFAR,  L'l  MAN 
delaMontagne,  ARLEQUIN,  PIROUZ&. 

L'l  M  A  N ,  apres  avoir  fait  une  profonde  reverence 
a  Aboulifar. 

Air :  Du  haut  en  has. 


.BOULIFARI 
Entre  mes  mains  la  loi  vous  livrc , 

Aboulifar  ! 

Mettez  ordre  a  votre  depart : 
Votre  Femme  a  cesse  de  vivre ; 
Sous  la  montagne  il  faut  la  suivrc  , 

Aboulifar  ! 

[  //  s'en  va  .,  apres  avoir  fait  encore  une  profondc 
reverence  >  quit  a  repetee  a  chaque  fois  quit  a  pro-- 
nonce le  nom  d'Aboulifar. 
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SCENE    XVI. 

ABOULIFAR,L£ANDRE,ARLEQUIN, 
p  i  R  o  u  z  E. 

ABOULIFAR. 
A  Femmc  est  morte  1 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Balkis  est  arrivee  trop  tard :  sa  pauvre  Mere 
venoit  d'apprendre  sa  mort ,  &:  de  perdre  con- 
noissance  ,  &:  tout  a  Theure  elle  vient  d'expircr 
cntrc  le  bras  de  1'Iman. 

ARLEQUIN,  has  a.  Leandre. 
Void  qui  est  serieux ;  nous  sommes  en  pied. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  m'attendois  pas  a  ceci. 

ARLEQUIN,  a   Aboulifar  3    comrcfaisant 
riman. 

Votre  Femme  a  ccssc  de  vivre , 
Sous  la  montagne  il  faut  la  suivre  , 
Aboulifar. 
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ABOULIFAR,d  Arlequin. 
Air  :  Non  y  non  9  je  nc  vcux  pas  vivre. 

De  grace ,  ne  m'accablez  pas !       Us. 
Venerable  Philosophe  ,  helas ! 
Jc  confesse  ma  faute  ! 
ARLEQUIN. 
Vous  faites  Ic  pagnote  1 
Eh ,  fi  ,  Monsieur  le  fier-a-bras ! 

Vous  faites  le  pagnote  ! 
Sous  la  montagne  I  sous  la  montagne  I 

ABOULIFAR. 

Air :  Lanturelu. 

En  votre  puissance , 
D'abord  je  n'ai  pas 
Eu  de  confknce , 
Qu'il  suffise ,  helas ! 
A  votre  vengeance , 
•Que  vous  m'ayez  confondu ! 

ARLEQUIN. 
Lanturelu ,  lanturelu ,  lanturcltu 
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ABOULIFAR. 
Air :  Vousy  pcrde^  vos  pas ,  Nicolas. 
A  ma  chere  compagne 
Daigncz  rendre  le  jour  ! 
Sauvez-moi  la  montagne. 
ARLEQUIN. 

Je  vous  reponds  a  mon  tour  : 
Vous  y  pcrdez  vos  pas , 

Nicolas  ! 
Sont  tous  pas  perdus  pour  vous  ! 

Panic  dc  fair  parodie  de  I'ouverture  de 
Bdtirophon,  Ad.  I.  Sc.  penult. 

Vous  1'y  suivrcz  1 
Vous  y  vivrez 
Vous  y  mourrcz  ! 
Quelle  fclicite  ! 
Que  vous  allez  ctre  vantc 
De  route  la  posterite ! 

ABOULIFAR. 
Quoi !  vous  me  verricz  enterrer  sans .... 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  pour  vous !  he ,  c'est  le  comble  de 
la  gloire  pour  im  homme  ! 


i4i      LE   FACHEVX   VEUVAGE* 

SCENE    XVII. 

ABOULIFAR,BALKIS,L£ANDRE, 
PIROU  Z£,  ARLEQUIN. 

ABOULIFAR,«  Balkis. 

.A  FILLE  ,  je  n'ai  plus  d'esperance  qu'en  toi. 

Air:  Lere  la,  lere  lanlere. 
Viens  te  joindre  a  moi :  viens  m'aider ! 
Et  pres  du  sage  interceder  , 
Pour  ta  Mere ,  &:  ton  pauvre  Pere, 

ARLEQUIN. 
Lere  la ,  lere  lanlere . . . 
A  B  o  u  L  i  F  A  R. 
Air  :  Pour  fair e  honneur  a  la  noce. 

Vous  pouvez  disposer  d'elle , 
En  faveur  de  qui  vous  plaira. 

ARLEQUIN. 
Le  chatiment  vous  apprendra , 
A  faire  avec  moi  le  rebelle. 

ABOULIFAR. 
Vous  pouvez  disposer  d'elle  > 
Je  vei«  tout  ce  qui  vous  plaira. 
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A  R  L  £  Q  U  I  N  ,   a.  Leandrc. 
Je  vous  la  donne  ,  prenez-la. 

[a.  Aboullfar.  ] 

Air  :  M.  de  la  Palisse  est  more. 
Ma  foi ,  tout  franc ,  j'ai  pitie , 
Bon-homme  de  votre  chance  ! 
Et  je  suis  mortifie 
De  n'etre  pas  ce  qu'on  pense  ? 
Tenez ,  je  ne  suis ,  malheureusement  pour  vous , 
qu'un  Grivois  dont  on  s'est  servi,  pour  vous  duper. 

ABOULIFAK. 
Ah,  Seigneur  ,  contentez-vous  des  remords... 

ARLEQUIN. 
Jc  vous  dis  que  je  ne  suis  qu'un  fourbe. 

ABOULIFAR. 
Jeme  repens.... 

ARLEQUIN. 
Le  Diable  m'emporte ,  si  jc  ments ! 
ABOULIFAR. 

Air  :  Un  Pecheur  indignc. 
Ah ,  plus  dc  reproche ! 


I44     LE  FACHEVX  YEW  AGE, 

L'instant  fatal  approche  1 

Votrc  coeur  de  roche 

ARLEQUIN. 
Encore  un  coup ,  Seigneur , 
Vous  voyez  comme 
L'on  me  renomme. 
Foi  d'honnete  homme ! 
D'homme  d'honneur , 
Je  ne  suis  rien  qu'un  imposteur  ! 

ABOULJFAR. 
Vous  ne  cessercz  pas  eette  cruelle  plaisanteric  \ 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  dis  que  je  ne  suis  qu'un  fripon  3  foi 
d'honnete  homme !  Eh  mais ,  parbleu ,  vous  etcs 
le  premier  qui  m'ayez  chicane  la-dessus. 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Aliens,  aliens,  ne  vous  faites  plus  tirer  1'orcille! 
Air  j  Nanon  dormoic. 
Balkis ,  £:  moi 
De  votre  savoir  faire  , 

Nous  faisons  foi! 

ARLEQUIN. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

En  voici  bien  d'un  autre !  est-ce  pour  rire  ? 
B  A  L  K  I  S  ,  continuant  I' air. 
Seigneur ,  qu'a  la  colcre 
Succedc  la  pitic  ? 

P  I  R  O  U  Z  E. 

Rendez,  rendez ,  rendez  la  vie  a  sa  Moitie  ! 

ARLEQUIN. 
Morbleu ,  vous  me  feriez  enrager  I 

Air:  Je  ne  suis  ne  ni  Roi  3  ni  Prince, 

11  faut  pour  parler  de  la  sorte 
Qu'clle  ne  soic  pas  plus  morte  , 
Que  vous  1'eciez  vous  deux ! 

P  I  BL  O  U  Z  E. 

Aussi 
Ne  1'est-elle  pas  davantage , 

[  a  Aboulijar.  \ 

Monsieur  ,  dites-nous  grand-merci : 
Tout  ceci  n'est  qu'un  badinage. 
Tenez  ,  c'est  que  pour  vous  rcndrc  plus  trai- 
table,  Madame  a  pris  du  mcme  ingredient  dont 

Tome  IF     K 
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ce  matin  votre  Fille  s'est  servie.  L'Iman  en  a  etc 
la  dupe:  car,  dans  nne  heure ,  elle  partagera  la  joic 
que  nous  avons  d'avoir  obtenu  votre  aveu ,  pour 
Tunion  de  Balkis  &:  de  Leandre. 

ABO  ULIFAR. 
Ah  ,  carogne  !  ah  pendard  !  &  vons,  petite 

libertine ,  ne  croyez  pas  profiter 

ARLEQUIN. 

Tout  beau  !  un  honnete  homme  n'a  que  sa 
parole. 

Air :  Dedans  nos  bols  lly  a.  un  Her  mite. 

Vous  1'avez  dit :  si  vous  manquez  sans  peinc 

A  la  votre,  Seigneur  ; 
J'ai ,  sur  la  votre,  osc  donner  la  mienne  3 

Et  veux  avec  honneur  , 
On  la  tenir ,  on  qu'ici  Ton  m'assomme, 

Moi ,  je  suis  honnete  homme ! 

N'allez-vous  pas  encore  me  chicaner  celui-Ia  ! 
aliens ,  Monsieur ,  rendez-vous :  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  3  &:  convenez  que  vous  avez  eu  belle 
peur.  Prenez  le  coeur  d'autrui  par  le  votre. 
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[  Aboulifar  r'u.  ] 
B  A  L  K  I  S  ,  Us  sejettcnt  tous  a  ses  pieds* 

Mon  Pere ! 

P I  R  o  U  Z  E. 

Mon  Maitrc ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Seigneur  Aboulifar ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  lul  sautant  au  con. 

Mon  cher  ami ! 

B  A  L  K  i  s. 

Jc  vous  devrois  deux  fois  la  vie ! 

P  i  R  o  u  z  L 

Jc  vous  trahirai  toute  ma  vie ,  Madame ,  pour 
votre  service ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  serai  tout  devoue  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Jc  payerai  bouteille ! 

ABOULIFAR. 
Apres  tout ,  puisqirc  le  Cadi  n'en  vcut  plus: 

Air :  Des  fraises. 
Si  scs  biens  sont  aussi  grands , 

Que  son  train  le  fait  croire  ; 

Kij 
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Ponrquoi  s'obstiner  ?  Enfans , 
Levez-vous  tous :  je  me  rends. 

P  i  R  o  u  z  E    ET   ARLEQUIN. 

Vidoire !  vidoire !  vicloire  ! 
ARLEQU  IN,<zAz  Cantonna.de. 
Air :  Aux  armes  ,  Camaradcs  ! 
Alerte ,  Camarades ! 
Vous  devez  dans  un  coin 

Ne  pas  etre  loin  ! 
De  sauts,  &  de  gambades 
Maintenant  nous  avoiis  besoin. 

SCENE    XVIII  6-  dernier c. 
ENTRfeE     D'ESCLAVES, 

Qui  ferment  une  dansc* 

FIN. 


LES  CHIM&RES* 

OPtiRA-COMIQUE, 

EN    DEUX   ACTES, 

PRECEDE  D'UN  PROLOG  U£> 

&  suivi  d'un  Divertissement. 

Jouc  a  k  Foirc  Samt  -  Germain  en  11^. 
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PERSONNAGES 

DU  PROLOGUE, 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
M.  DE  LA  BRIGUE. 

UN  COLPORTEUR. 
LE  PUBLIC. 
ARLEQUIN. 

INfcS. 

MARIANE,  la  premiere. 

La  Scene  est  a  la  pone  de  la  Logs. 


PROLOGUE 

Le  Theatre  represents  la  I.oge  de  V  Opera-Com'iqut  y 
&  la.  scene  est  a  la  porte  j  aupres  du  Bureau,  ou 
se  distribuent  les  Billets.. 


SCENE     PREMIERE. 

UN    COLPORTEUR  crie: 

JuA  Bibliotheque  des  Theatres....  La  Bibliotheque 
des  gens  de  Cour . ...  Le  Triomphe .  .. .  Le  Denoue- 
ment imprevu ....  &c.  [  nombre  d'autres  Brochures 
&  Pieces  nouvelles  3  qui  navoient  pas  eu  plus  de 
succcs  sur  les  Theatres  q-ue  dans  les  boutiques  des 
Libraires.] 

Air:  Amls3  sans  regretter  Paris. 

Hclas !  je  m'cgosille  en  vain. 
Jc  nc  vends  pa.s  un  livrc  : 

It  faudra  que  je  donne  cn(in 

Tout  a  six  liards  la  livre. 

K  iv 
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C         SC  EN  E     II. 

M.DELA  BRIGUE,  M.  DELA  CABALE, 
Lh   COLPORTEUR. 

M"  DE  LA  BRIG-UE  &  DE  LA  CABALE  ensemble* 


Air  :  Allons  a  la  Guinguette* 


,  aliens,  aliens  siffler  la  Piece,  atlons. 
LE  COLPORTEUR,  a.  pan. 

Void  nos  deux  grands  piiiers  de  Parterre  ,  M.  de 
la  Brigue  &  M.  de  la  Cabale  :  encore  deux  bora 
Chalands  !  [  11  continue  de  crier  }:  Nouveau  Theatre 
Italietu 

M.  I>E  LA  CABALE. 
A  la  Beurriere  ,  a  1'jfepicier  ! 

LE  COLPORTEUR. 
Le  Theatre  de  la  Foirej  par  Messieurs  .  ..  J 

M.  DE  LA  BRIGUE. 
Au  Pont-Neuf  ,  aux  Porcberons  I 
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LE  COLPORTEUR,  plus  fort. 
Le  Poeme  dc  la  Liguc ! 

M.  DE  LA  CABAL E. 

Tout  cela  de  la  drogue ! 

M.  DE  LA  BRIGUE. 
Diable  1  comme  vous  y  allez  !  c'est  du  nanan , 
ceci. 

Air  :  J' emends  le  moulin  tique>  tlque  }  tac. 
Ccla  s'appelle  un  bon  morceau !  bis. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
L'ouvrage  est  passablement  beau ; 

Mais  il  y  faut 
Bien  des  coups  de  rabot. 

M.  D  E  LA  BRIGUE. 

On  te  le  rabotine  ,  tine  ,  tine  , 
On  te  le  rabotinera. l 

LE   COLPORTEUR. 

Ines  dc  Castro  !  la  belle  Ines  ! 
I  Parodie  du  refram:  on  t'enratisse  3tisse ,  tissc. 


PROLOGUE. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 

Voila,  voila  du  vrai  beau,  qui  n'cst  caique  ni 
sur  Sophocle  ,  ni  sur  Euripide  j  en  un  mot  du 
nouveati ,  du  moderne  heroique  !  tresor  cterncl 
pour  le  theatre ,  &  pour  la  prcsse  ! 

LE   COLPORTEUR,  lui  presents  Ines. 
Vingt-quatre  sols. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
-     Vingt-quatre  louis :  du  moins  je  ne  donnerois 
pas  ,  pour  cela ,  Texemplaire  que  m'en  a  donne 
1'Auteur. 

LE  COLPORTEUR,  a  M.  dela  Brigue* 
Monsieur  ,  en  veut-il  un  ? 

M.  DE  LA  BRIGUE. 
Eh,fi! 

Air  :  Elle.  esc  mortt  la  vachc  a  Panicr, 

Crois-moi ,  porte 
L'Incs  en  papier 

A  la  porte 
DC  ton  grenetier. 
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M.  DE  LA  CABALE. 
Que  ditcs-vous,  helas  1 
Les  gens  delicats 

Font  un  grand  cas 

De  ses  appas. 

M.    D  E    LA    B  R  I  G  U  E. 

Ellc  csc  morte  ,  la  vache  a  Panicr  , 
Elle  est  mortc,  il  n'cn  fauc  plus  parler.  * 

M.  DE  LA  CABALE. 

Incs  ,  morte  !  oh  que  non  !  j'espere  bien  la  voir 
encore  dans  vingt  ans  ,  revenir  vive  &  triom- 
phantc  comme  les  trois  Cousines  2. 

M.  DE  LA  BRIGUE. 

Air:  DCS  fralscs. 
A  nc  revcnir  jamais  , 
Pour  moi  jc  la  condamnc. 


i  C'etoit  la  Duclos  qui  faisoit  Ic  role  d'lNj^s  ,  &  son 
talent  singulier  avoir  beaucoup  contribue  au  grand 
succes  de  cette  Tragcdie.  Cette  Adtricc  vcnoit  de  rc- 
nonccr  au  Theatre. 

i  Piece  dc  DAXCOUR  ,  remise  au  Theatre  avcc  un 
succes  prodigieux  ,  &  encore  plus  etonnant  que  celui 

d'l-NES. 


t$*  PROLOGUE. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
Oser  condamner  Ines , 
Apres  un  si  beau  sticces  I 

Prophanc  !          [  trois  fois.  ] 
M.  DE  LA  BRIGUE,  sur  lc  ton  dcs  deux 
dormers  vers. 

Moi ,  prophanc !  &  toi ,  tu  n'cs 
Qu'un  inc.        [  trois  fois.  ] 

M.    DE    LA    CABALE,tf  part. 
Air :  Quand  le  peril  esc  agreable. 

Cette  dispute-ci  m'intrigue ; 
Parlons  sans  rien  dissimnler : 
N'ai-je  pas  I'honneur  de  parler 
A  Monsieur  de  la  Brigue  ? 

M.  DE  LA  BRIGUE. 

Memc  air  : 

Vraimcnt  ma  surprise  est  egale. 
Daignez  me  repondre  sans  fard  : 
Ne  seriez-vous  pas  par  hasard 
Monsieur  dc  la  Cabalc  ? 
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M.  DE  LA  CABAL  E. 
Eh  bien ,  oui  morbleu ,  je  suis  celui  que  vous 
ditcs :  qu'en  voulez-vous  conclure  ? 

M.  DE  LA  BRIGUE. 
Et  moi  je  suis  1'autre  :  apres !  qu'en  voulez-vous 

dire  2 

M.  DE  LA  CABALE. 

Air :  SOLS  complaisant  j  affable  j  debonnairc. 

Que  je  voudroisque  Monsieur  de  la  Brigue 
Fut  mcilleur  Juge,  &:  n'eut  pas  tantd'intrigue : 
Mais , 

D'arr£ts  vous  ctes  prodiguc , 

Etde  jugemcnt,  jamais. 

M.  DE  LA  BRIGUE. 

Air :  Lanturelu. 

J'ai  droit  de  vous  fairc 
Memc  compliment : 
Juge  tcmcraire , 
Sans  discernement , 
Dont  Vesprit  vulgairc 
Loue ,  &  blame  hurlwbrelu. 


PROLOGUE. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
Lanturelu,  lanturelu,  lanturelu. 
Air  :  Quandjc  bols  de  cejus  d'Oclobre. 
Pourqnoi  dis-tu  que  le  grand  hommc 
Done  je  protege  le  renom , 
A  point  le  Fondateur  de  Rome 
D'apres  les  Bergers  du  Lignon  ? 
M.  DE  LA  BRIGUE. 
Comment ,  aussi  les  Heros  de  notre  Auteur  ! 
Air:  Amis  sans  regretter  Paris. 
Pourquoi  toujours  leur  reprocher 
Leur  humeur  fanfaronne  ? 
M.  DE  LA  CABAL  E. 
Mais ,  pourquoi  les  va-t-il  pecher 
Aussi ,  dans  la  Garonne  ? 
M.  DE  LA  BRIGUE. 
La  Garonne ,  en  tons  cas ,  est  plus  hero'ique  quc 
le  Lignon. 

M.   D  E    LA    C  A  B  A  L  E. 

Air :  Nanon  dormoit. 
Lorsque  d'Ines 
Alphonse  vit  parottrc 
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Les  Marmouzets , 
Cc  fut  toi ,  double  traitre , 
Qui  crias  commc  un  fou  : 
Tircz  !  tirez!  tirez !  ils  ont  pisse  partout ! 

M.  DE  LA  BRIGUE. 
Air  :  Jc  reviendrai  demain  au  soir. 

C'est  toi ,  race  de  Belzcbut, 

Quand  Mariane  but , 

Quand  Mariane  but , 
Qui ,  croyant  faire  un  be!  exploit, 

Crias :  la  Relne  boit  ! 

Crias:  la  Rdne  boit  ! 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
Air  :  Je  ne  puis  plus  resister  a.  tons  Us  feux ,  6r. 

Mon  Atiteur  est  des  Anteurs  le  plus  moclleux, 
Et  le  plus  savoureux ! 

M.  DE   LA   BRIGUE. 

Celui  qui  fait  1'objet  de  tous  nos  voeux 

Est  le  plus  merveilleux  ! 
Tcncz  ,  rapportons-notis  en  a  cct  honnctc 


PROLOGUE. 

Colporteur  qui  le  vend.  11  saura  qu'en  dire :  Je 
gage  avoir  cause  gagnee. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 

Prononce  ,  ami  j  je  suis  sur  que  tu  vas  le  rendrc 
bicn  penaud. 

LE  COLPORTEUR,  a  I'tm  &  a  I'autre, 

continuant  I' air. 
Vous  ,  sans  crainte , 
Lui ,  sans  feinte  , 

Dites-vous  cent  fois  tons  les  deux , 
Vous  etes  un  fat , 
Et  vous  un  pied-plat : 
Bientot ,  je  vous  garantis , 
Mille  gens  des  deux  partis. 

M.  DE    LA  BRIGUE. 
Tais-  toi ,  polisson.  [  a  M.  de  la  Cabals.  ]  Lais- 
sons-la  ce  valet  de  pied  des  Mercadans  qui  trafi- 
quent  de  1'honneur  des  Muses,  sans  savoir  a  ni  b. 
Void  le  public  qui  saura  mieux  nous  accorder. 
M.  DE  LA   CABAL  E. 

-  Et  t'apprendre  a  t'y  connoitrc  ? 

SC^NE 


PROLOGUE: 


SCENE    III. 

LE  PUBLIC,  L'ARLEQUIN  de  I'Ope'ra- 
Comique,  Mrs  DE  LA  BRIGUE  dc  DE 
LA  CAB  ALE. 

LE    PUBLIC. 
Air  :  Du  haut  en  has. 

*VC  V 

V  IVE  Arlequin  ! 
Sans  lui  jc  bailie  £:  je  m'ennuie  : 

Vive  Arlequin  ! 
II  est  Thonneur  du  brodequin. 

ARLEQUIN,  prenant  Mrs  de  la  Briguc  &  de. 
la  Cabalepar  la  main. 

Aliens  ,  Messieurs  ,  de  compagnie 
Qu'avcc  nous  ,  chacun  de  vous  crie  : 

Vive  Arlequin  ! 
M.   DE    LA   BRIGUE. 
Si  nous  etions  fairs  pour  loner  d'aussi  chetifs 
pcrsonnagcs  ,  que  des  Arlequins-,  ce  ne  scroit 
pas  ,  par  tin  Arlequin  de  la  Foire  ,  comme  toi 
que  nous  commencerions. 

Tom  c  IV.     L 


'id  PROLOGUE* 

M.  DE  LA   CABAL  E. 
C'est  vous ,  bon-homme  de  Public  ,  qui  nons 
cmbatez  de  ces  Farceurs  la,  en  les  applaudissant. 
Ne  jugez  de  ricn  par  vous-mcmc  i  attendez,  ea 
tout  a  nos  decisions ,  si  vous  vous  respeftcz. 

LE   PUBLIC. 

Les  ai-je  attendues ,  quand  j'ai  siffle  les  Anony- 
mes  ?  Je  sais  done  bien  juger  quelquefois  sans 

vous. 

M.  DELA    BRIGUE. 

Pur  hasardl  Pour  vous  le  prouvcr,  je  gage,  a 
la  premiere  nouvcautc,  fut-elle  plus  mauvaise , 
s'il  est  possible  ,  de  vous  la  faire  applaudir. 

M.  DE  LA  CABAL  E. 
Ne  vous  ai-je  pas  fait  battre  dcs  mains  au  Ba- 
billard  ? 

A  H  L  E  Q  U  I  N. 

Messieurs  les  Arbitres  des  hautes  destinees ,  qnc 
venez-vous  chercher  ici?  Nous  ne  sommes  pas  dc 
votre  gibier. 

M.  DELA  BRIGUE. 

Air  de  Joconde. 

Ne  crains  pas  que  nous  t'honorions 
Denos  dodes  critiques : 


PROLOGUE.  i$} 

L'Aigle  en  vcut-il  aux  moucherons  ? 

Non ,  non  ,  sages  Caustiques , 
Nous  venons  rire  ici  tout  bas 

De  tes  extravagances. 

ARLEQUIN,/^  chassant  ct  coups  de.  battc* 

Messieurs ,  nous  ne  meritons  pas 
L'honneur  de  vos  presences. 

'SCENE     IV. 

LE    PUBLIC,  ARLEQUIN. 

L  E  PUBLIC. 

CjTRAND-mcrci ,  tu  me  venges  de  deux  imperti- 
nens,  qui  ne  vicnnent  que  pour  nous  tracasscr, 
&  qui  m'ont  perdu  de  reputation ,  a  force  de  m'a- 
voir  escamote  des  arrctis :  mais  voici  bien  pis.  Quoi 
toujours  ccttc  diablcssc  d'Inesa  mes  trousses!  ah., 
quc  j'cn  suis  las ! 

ARLEQUIN. 

Envoyez-la  promener  ? 

Lij 


itf4  PROLOGUE. 

L  E     P  U  B,  L  J  C. 

Je  n'oserois.Un  de  ces  deuxTapagistes,cn  depit 
de  1'autre ,  &  presque  de  moi  -  meme  ,  me  fit 
d'abord  avoir  des  egards  pour  elle  ,  dont  il  me. 
sieroit  mal  de  me  dementir  sitot.  Je  t'en  pne  , 
songe  a  m'en  debarrasser  5  vas  faire  lever  la  toile. 

ARLEQUIN. 
Vous  allez  etre  servi. 


SCENE     V. 

LE    PUBLIC,  INfeS. 
INES,  tomb  ant  presque  evanouie  j  dans  un  fautcuil. 


!  je  n'en  puis  plus  ! 

LE    PUBLIC. 

En  eflfet  ,  je  vous  tronve  bien  changee  ,  d'ou 
sortez-vousdonc,  faite  commc  vous  voila  ? 
INES. 

Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette. 
Mon  ami  ,  je  sors  de  la  presse  J  , 

i  La  Tragedie  d'lNES  venoit  d'etre  impruTiee,  &  elle 
pci'doit  a  la  ledlure. 


PROLOGUE. 

Ou  j'ai  couru  si  grand  danger , 
Que  j'en  suis  tombce  en  foiblesse. 

L  E   PUBLIC. 
11  faut  aussi  se  menager. 
Que  diable  alliez-vous  faire  dans  cette  galcrc  ? 


SCENE     VI. 

LE   PUBLIC,  IN£S,  MARIANE.1 
M  A  R I  A  N  E  ,  torflbant  aussi  dans  un  autrt  fauteuiL 

E  suis  morte  ! 

L  E   PUBLIC. 
A  I'autrc'.Qui  cst  cellc-ci? 

MARIAN  E. 
Qui  jesuis  ?  Cruel !  tu  me  meconnois ! 

•L  E  PUBLIC. 

Attendez.  J'ai  tine  idee  de  vous  avoir  vue ,  jc 
ne  sais  ou.  N'est-ce  pas  a  une  nommee  Madame 
Artcmire  2  que  j'ai  1'honneur  de  parler  ? 
• 

i  Tragcdie  de  M.  de  Voltaire ,  tombce  a  la  premiere 
representation. 

*  Autre  Tragedic  malheureuse  du  mcmc  Autcur. 

Liij 
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I  N  E  S. 

Eh  j  non  !  cc  n'est  qu'a  sa  petite  suivantc. 

L  E  PUBLIC. 

Ah  ,  ah  !  oui !  je  me  remets :  c'est  qu'elles  sc 
suiyoient  de  si  pres  routes  deux  ,  &  qu'elles  oat 
passe  si  vite  sous  mes  yeux  Tune  &:  1'autre ,  quc 
je  les  ai  confondues.  Cest  vous ,  ma  pauvre  Ma- 
riane  !  Eh ,  que  vous  est-il  done  arrive  2  Commc 
vous  voila  bleme ! 

M  A  R  i  A  N  E. 
Air:  DC  la  Palksse. 

Pouvez-vous  vous  etonncr , 
De  me  trouver  pale ,  &  bleme  , 
Quand  vous  m'avez  fait  jeuner , 
Tant  qu'a  dure  le  careme  ? 
M'as-tu  de  tcs  grands  yeux  assez  consideree ! 

L .&  P  u  B  LJ  e. 

Mafoi,  j'ai  beau  regardcr,  je.  pe  sais  gyeres 
encore  ce  que  je  vois.  ,  t.f, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Air:  f^ous  qui  vous  moquc-^pzr  vos  ris+ 
Se  peut-il ,  avec  rant  d'attraits , 
Que  le  public  m'oublie  ? 
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L  E  PUBLIC. 
Je  me  rappelle  enfin  vos  traits : 
Mais  pardonnez  ma  mie  •, 
Je  ne  vous  avois  vu  jamais 
Qu'une  fois  en  ma  vie. 
M  A  R  i  A  N  E. 

C'est  votre  faute  aussi  :  vous  fakes  le  beau 
difficile. 

L  E   PUBLIC. 

Moi  !  point  du  tout ;  &  quoique ,  a  ma  pre- 
miere visite  ,  tout  se  fiit  assez  mal  passe  de  part 
&•  d'autre ,  je  ne  laissai  pas,  deux  fois  de  suite ,  de 
me  presenter  a  votre  portc  i  deux  fois  de  suite , 
vous  vous  celates ,  &:  fites  dire  que  vous  etiez 
sortie  ,  &:  que  vous  ne  rcntrericz  que  dans  un  an. 
Air :  Des  rats. 

Cette  humeur  fantasque 

Me  blesse  a  1'exces : 

Belle  precieuse , 

Cachez-vous  en  paix, 

Vous  etes  trop  fiere : 

Gardez  vos  appas. 

L  iv 


i£S  PROLOGUE. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  ,  ce  sont  vos  rats 
Qui  font  que  vous  ne  m'aimez  guere  ! 

Ah  ,  ce  sont  vos  rats 
Qui  font  que  vous  ne  m'aimez  pas ! 

Mais  je  m'en  moque  :  je  vous  attends  chez 
I'lmprimeur ;  je  ne  suis  pas  de  ces  beautcs  pro- 
blematiques ,  qui  ne  brillent  qu'aux  flambeaux  ; 
je  suis  faite  pour  le  grand  jour ;  vous  m'y  verrcz, 
sot  que  vous  etes ,  &:  vous  rougirez :  (  regardant 
Jnes ,  )  ce  qui  fait  mourir  les  uns ,  fait  revivrc 
les  autres. 

LE  PUBLIC. 

Je  suis  pourtant  touche  de  1'etat  ou  vous  voila. 
Voudriez-vous  prendre  quelque  chose,  pour  vous 
ravoir  ? 

Air  :  Qu'on  apporte  bouteillc. 

Qu'on  apporte  bouteille ! 
Buvez  deux  ou  trois  coups , 
Vous  vous  porterez  a  merveille, 


PROLOGUE. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  ,  je  ne  bois  plus  devant  vous l. 

Je  veux  epargner  vos  ponmons.  Mais  si  vous 
me  voulez  faire  plaisir,  ce  seroit  d'ordonner  que 
cette  begueule-la  [  montrant  Ines  ]  se  retirat  dc 
devant  mes  yeux. 

I  N  E  S  ,  Us  poings  sur  les  cotes. 
Air :  Je  ne  suis  ne  ni  Roi  j  ni  Prince. 
Begueule !  parlez  done  ma  mie ! . . . 

L  E  PUBLIC. 
Point  d'invedives ,  je  vous  prie  : 
Mesdames ,  entendons  raison. 

I  N  £  S. 

Je  pense  que  la  Mijauree 
Fait  avec  moi  comparaison ! 

M  A  R  i  A  N  E. 
Fi  done  !  suis-je  deshonoree  ? 


i  MARIANE,  la  premiere  fois  qu'eile  fut  jouce,  but 
le  poison.  On  cria  :  la  Relne  boh.  On  siflh}  la  toilc 
tomba.  Elle  ne  reparut  qu'un  an  apres. 
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Non  certesj  je  n'ai  garde  de  faire  comparaison 
avecnne  Femme  ,  a  qui  Ton  reproche  cinq  ou  six 
couches  clandestine*  ! 

!  N  E  S. 

Vous  avez  bien  fait  pis.  Vous  avez  fait  battrc 
du  tambour  ,  pour  qu'on  vint  vous  voir  accou- 
cher  ,  £:  vous  avez  publiquement  enfante  unc 
souris. 

M  A  R  i  A  N  E. 

Mon  Dieu ,  ne  vous  targuez  pas  tant  d'un  petit 
sncces.  passager ,  qui  n'est  que  1'cnfant  du  caprice 
de  Monsieur ! 

I  N  E  S. 

Caprice !  oh  ,  les  caprices  ne  sont  pas  si  cons- 
tans  ,  ni  de  si  longue  duree  ,  au  lieu  que  : 

Air  connu. 

Pendant  les  chaleurs  de  I'ctc^ 
De  1'ennuyeuse  Melpomene , 
Grace  a  Texces  de  ma  beaute , 
La  salle  a  tou jours  etc  pleine .... 

L  E    PUBLIC. 
11  est  vrai  qu'avec  plaisir 
J'occupois-la  mon  ioisir. 


PROLOGUE.  i7t 

M  A  R  I  A  N  E ,  au  Public. 
Air :  Ma  raison  s'en  va  beau  tram, 
Si  j'eus  du  dessons , 
C'est  qu'cn  fait  de  nous , 
Le  bon  marche  vous  tente. 
Madame  n'etoit  qti'a  vingt  sous  1 : 
Moi,  j'etois  a  quarante  , 

Lon  -  la , 
Moi ,  j'etois  a  quarante. 

1  INKS,  a  53  nouveaute,.pAr  une  moderation  bien 
cntendue ,  &;  centre  les  regies  du  droit  coutumiera  nc 
prit  point  le  double,  & 'y  gagna  le  triple. 


PROLOCUZ. 


SCENE     VII. 

ARLEQUIN,  LE   PUBLIC,  INES, 
M  A  R  I  A  N  E. 

ARLEQUIN,  aux  deux  Princesses. 
Air  :  Ma  commere  te  marie. 

JLTJLESDAMES,  Ton  vous  demandc 
Chez  Monsieur  Polichinel. 

I  N  E  s. 

Qne  me  dites-vous  ? 

Chez  Monsieur  Po  1 
M  A  R  I  A  N  E. 

Est-on  foil  ; 

Chez  Monsieur  Li  ! 

LE    PUBLIC. 
Onn'estpas  fou! 

Chez  Monsieur  Chi! 
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ARLEQUIN. 

Oui,  Mesdames.  [  Ellesfuient:  II  court  apres.  ] 
Chez  Monsieur  Po ,  Monsieur  Li,  Monsieur  Chi, 

Mesdames ,  Ton  vous  marie  r , 
A  Monsieur  Polichinel. 
L  E   PUBLIC. 
Voila  qui  les  menera  tout  droit  au  Pont-Neuf. 


i  On  en  jouoit  en  efFec  la  Parodie  aux  Marion-» 
ncttes. 


Fin  du  Prologue* 


PERSONNAGES. 

JUPITER. 

LA  V  E  R  I  T  E. 

C  U  C  U  B  A  ,  Baron  dc  la  Caleche. 

BRINBORION,  Curieux. 

LA  COMTESSE  DE  TIMBREGAI. 

SANS  CNN  ET,  Focte. 

T  R  O  T  I  N  E  T ,  Mates  a  danser. 

LA  MARQUISE  DE  FEUILLE-MORTE. 

ARLEQUIN. 

M  I  C  H  A  U  ,  Paysan. 

NICOLE,  Femmc  dc  Mickau. 

UN  C  O  C  U. 

UNEJEUNEFILLE. 

MELCHIOR  ZAPATA. 

PIERROT. 

OLIVETTE. 

La  Scene  est  aux  Espaces  imaginaires. 


T 
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EN    DEUX    ACTES. 

ACTE     PREiMIER. 

SCENE  PREMlfiRE. 
JUPITER,    LA    V  t  R  I  T  fe 

JUPITER. 
Air:  L'autrt  jour  ,  j  appercus  en  songe. 

D^ 
ANSCCS  vasteslieux,  ou  nous  sommcs  , 

Vcncz  ,  aimable  Verite  , 

Vcnez  avec  simplicite  , 

Vous  fairc  voir  a  tous  les  Hommes. 

LA  VERITJE. 

Pardonncz-moi  ,  je  ne  le  puis  : 
Adieu  ,  jc  rentre  au  fond  du  puits. 


JUPITER. 

Quand  Jupiter  parle ,  il  veut  etre  obei.  De- 
meurez  :  je  vous  I'ordonne.  Je  veux  qu'ils  vous 
voyeur ,  &:  qu'ils  vous  entendent. 
LA  V  E  R  i  T  E. 

Air  :  / 'en tends  deja  le  bruit  des  armes. 

A  1'Homme  autrefbis  croyant  plaire , 
Je  ne  causal  que  de  1'cnnui. 
II  falloit  tout  voir ,  &:  me  taire : 
11  est  pire  encore  aujourd'hui ., 
Et  je  ne  suis  pas  moins  sincere. 
Je  ne  suis  pas  faite  pour  lui. 

JUPITER. 

(Ja,  ca !  pas  tant  dc  grimaces ,  ma  Fille  !  ce 
n'est  pas  comme  s'il  etoit  ici  question  de  parler 
a  des  Princes,  ou  a  des  Rois.  Je  ne  te  commettrai 
qu'avec  de  petits  Particuliers  de  bonne  composi- 
tion. Courage ! 

Air :  Pierre  Bagnolet. 
Moque-toi  bien  de  leurs  folies ! 
Qu'ils  se  connoissent  tels  qu'ils  sont. 

Jc 
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Je  veux  que  tu  les  humilies ; 
Que  ton  miroir  leur  fasse  affront. 
Ilss'y  verront, 
11s  s'y  verront. 

Qu'au  moins  une  fois  en  lenrs  vies 
Ta  voix  fasse  rongir  leur  front. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
II  n'y  a  qu'une  petite  difficulte . . . 

JUPITER. 
Et  quellc »  Je  la  saurai  bien  lever  ,  pcnt-ctre. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

J'cn  dome:  c'est  que  j'ai  jure  par  le  Styx,  de  ne 
jamais  remectre  les  pieds  sur  la  Terre.  Voyez-voiis 
quelque  remcde  a  cela  ? 

JUPITER. 

Tu  n'y  descendras  pas  non  pins.  Tu  resteras 
ici ,  &  les  Homines  y  vicndront ,  coinme  ils  y 
vienncnt  sans  cesse. 

LA  VERIT£ 

Ou  sommes-nous  done  ?  Car  assurcment  ce 
n'cst  point  ici  la  Tcrre. 

Tome   IT.        M 


178        LES  CHIM£RES, 

JUPITER. 
Ne  t'inquietes  pas :  tu  en  es  bien  loin. 

LA  VERITE. 
NileCiel?  je  crois. 

JUPITER. 
II  s'en  faut  bien. 

LA  VERITE. 
Encore  moins  les  Enfers  ? 

JUPITER. 

Les  coquins  d'Hommes ,  pour  la  plupart,  sou- 
haiteroient  fort  qu'il  n'y  en  cut  qu'ici. 

LA  VERITE. 

Nous  ne  sommes  pas  en  1'air  :  encore  faut-il 
£tre  quelque  part.  Quel  cst  done  ce  pays-ci? 

JUPITER. 
Le  pays  des  Chimeres :  les  Espaces  imaginaires. 

LA  VERITE. 

Je  ne  les  avois  jamais  vus :  je  ne  suis  pas  fichce 
de  m'y  trouver  pour  une  premiere  fois. 

Air:  Je  ne  suis  ne  ni  Roi3  ni  Prince. 
Cest  done  dans  ces  vastes  campagnes , 
Que  sont  les  Chateaux  en  Espagnc , 
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Et  dans  ces  fortunes  cantons 
Que  la  vanite  folle  entasse 
Et  les  richesses  des  Gascons, 
Et  les  beaux  lauriers  du  Parnasse. 
Mais  il  nc  vient  ici  que  des  Esprits. 

JUPITER. 

J'y  ai  pourvu,  par  ma  toute-puissance.  Je  veux 
qu'aujourd'hui  1'imagination  des  Visionnaircs  les 
transportc  ici  en  corps  &  en  ame. 

Air :  Robin  turelure. 
Que  sur  le  champ ,  sans  efforts , 
De  rhumaine  creature 
L'esprit  enlcve  le  corps, 
Turelure ! 

LA  VERITE. 
Ah  ,  la  maudirc  voiture  1 
Robin  turelure  lure. 

Voila  de  pauvrcs  corps  bien  avcnturcs.  Vons 
n'auriez  plus  qu'a  realiser  leurs  dcsirs. 

JUPITER. 

M'cn  preserve  le  destin  !  ils  passeroicnt  bicntot 
d'ici  dans  1'Olytnpe ,  &:  vicndroient  m'y  detroncr. 

Mi) 
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Non  j  non ,  je  realiserai  sculcment  leurs  idees.  DC 
lespece  que  seront  ceux  qui  vont  vcnir ,  il  n'en 
coutera  que  pen  de  chose  :  des  sons ,  des  paroles , 
des  gambades,  &  de  la  fumee.  Je  te  recomiiundc 
les  fous  qui  vont  paroitre. 

Air :  Pour  passer  doucerncnt  la  vie. 

Adieu,  mords ,  egratigne,  pincc, 
Agis  librement  aujourd'hui. 

LA  VERITE. 
Tenez-moi  done  parole  \ 

Et  n'amenez  ni  Roi ,  ni  Prince : 
Le  premier  qui  vient ,  je  m'cnfuis. 

JUPITER. 

A  ces  creatures  prcs ,  n'epargne  personne ;  pas 
meme  mes  propres  fih ,  si ,  par  hasard,  il  en  venoit. 

LA  VERITE. 

"  Oui-da :  j'irai  les  appeler  tout  crument  fib  de... 
.JUPITER. 

Alte-la ,  Tinjure  me  touche.  L'ordrc  n'est  pas 
pour  moi :  je  merite  bien  d'etre  privilegie. 
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LA    V  E  R  I  T  E. 
Air  :  Du  Prevot  des  Marchands. 
Si  bien  que  vous  etcs  charme  , 
De  la  regie  etant  supprim£ , 
D'ou'ir  les  verites  des  autres ; 
Et  que  Ton  vous  met  en  courroux , 
Shot  que  Ton  vous  dit  les  votres : 
Les  autres  sont  faits  comme  vous. 
Jugez ,  comme  je  vais  en  etre  recue. 

JUPITER. 

Qu'ils  tc  recoivent  comme  ils  voudront :  pcu 
m'importe  :  je  veux  que  tu  leur  paries  i  obeis. 
LA  V  E  R  i  T  E. 

Air :  Jocondc. 
Maas  qu'y  gagnerons-nous  en  fin  ? 

Lc  profit  sera  maigre : 
Un  riche  en  scra-t-il  moins  vain  ? 

Un  Juge  plus  intcgrc  J 
La  race  des  petits  colcts 

Moins  digne  d'invedivc  ? 
A  laver  la  tete  aux  baudcts , 
On  y  perd  sa  Icssive. 

Miij 
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JUPITER. 
Parle  ton) ours ,  te  dis-je. 

Air :  Lere  lankre. 
Petit-ctre  qu'aujourd'hui  ta  voix 
Scrvira  plus  que  tu  ne  crois : 
Tout  en  ira  mieux,  )e  1'espere. 

SCENE     II. 

LA    V  E  R  I  T  E ,  seule. 
ERE  la,  Icre  lanlcre,  Icre  la,  Icrc  lanla. 
Air :  M.  Chariot >  ouRigaudon  del' Opera dc  Galatea 

Ma  foi ,  pour  moi  3 
Je  m'attends  a  ne  faire 
Que  de  I'cau  route  clairc , 
Dans  ce  bel  emploi. 

L'homme  entete 
N'a  plus  d'yeux  9  ni  d'oreilles 
Pour  la  verite. 
J'ofifenscrai ; 

C'cst  routes  les  merveilles 
Que  j'opererai. 
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II  y  va  trop  du  nocre. 
J'imagine  un  secret : 
Sur  le  dos  de  quelqu'autre 
Rejetons  le  paquet. 
Laissons-lui  tirer  les  emolumens 
.  De  mes  sots  complimens. 

Cherchons  quelque  etourdi,  ravi  d'etre  a  ma 
place.  Qu'importc  par  qui  Jupiter  soit  obei ,  pour- 
VLI  qu'il  le  soit.  Voyons !  le  premier  venu  sera  mon 
affaire.  Qui  est  celui-ci? 


SCENE    III. 

ARLEQUIN,   LA   V^RITE. 

ARLEQUIN,  rcvant. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

J.VJLAUGREBLEU  de  la  Chienne! 
Je  crois ,  par  la  morguienne  ., 
Que  j'en  deviendrai  fou. 
Que  la  peste  la  crevc  ! 
Et  le  Diable  Fenleve  : 
Morbleu,  que  j'en  suis  son ! 

M  iv 
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LA    VERITE. 

Get  homme-la ,  je  le  parie ,  reve  a  sa  fcmme. 
Air  :  Menuet  d'Hesione. 

Ami ,  vous  etes  en  colere  : 
Ne  pourroit-on  savoir  pourquoi  ? 
Quelqu'objet  qui  ne  vous  plait  gucre, 
Vous  occupe ,  a  ce  que  je  vol. 

ARLBQUIN. 

-  Vous  voyez  fort  mal ,  Madame  j  je  mf occupe 
d'une  Guenon  quc  j'aimc  a  la  rage. 
LA  VERITE. 
Sont-ce  la  de  vos  galanteries  > 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Oui. 

LA  VERITE. 

Vous  n'en  savez  pas  d'autres  ? 
ARLEQUIN. 

Non. 

LA  VERITE. 

Et ,  que  vous  a  done  fait  cette  pauvre  personne- 
la? 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Rien. 

LA   V  E£  i  T  E. 

Air  :  Ton  himeur  est  Catherine. 
Ah !  le  bourni  pcrsonnage ! 
Je  vois  d'ou  vient  son  ennui. 
C'est  im  jaloux ,  je  le  gage ; 
Acccmmodons-nous  de  lui. 
Dans  cette  humeur  colerique, 
11  ne  me  convienr  pas  mal  j 
Pour  ctre  bien  vcridique , 
11  faut  etrc  tin  peu  brutal. 

ARLEQUIN,,  a  pare. 

Air  :  Vous  ne  maimc^  pas  y  Lisctte, 
Tu  fais  en  vain  la  doucettc ; 
Non ,  non,  tu  ne  m'aimes  pas! 

Dcvant  toi ,  jc  cajole  Auncttc , 

Je  lui  Icvc  sa  gorgerctte, 

Tu  ne  t'en  formalises  pas ! 
Tu  me  trahis  en  cachcttc : 

A  coup  sur ,  tu  ne  m'aimes  pas. 
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LA  VE  R  i  T  E. 

Approchons,  &  nous  insinuons  dans  son  esprit ^ 
de  manicre  a.  m'en  faire  un  premier  Gommis. 

ARLEQUI  N  .,  toujours  a  pan. 

Air:  Du  haul  en  has. 

C'est  pour  Pierrot, 
Qu'au  fond  elle  a  de  la  tendresse ; 

C'est  pour  Pierrot, 
Qu'elle  sait  aimer  comme  il  faut. 
L'etiquettc,  Ton  me  la  laissej 
Mais  du  sac  la  meilleure  piece , 

C'est  pour  Pierrot. 

Anguille  sons  roche  -y  sans  cela,  seroit-elle  si 
caressante ,  au  moment  mcme  que  je  ne  cherchois 
tout-a-1'heure  qu'a  la  faire  enrager  ! 

LA  VERITE,  I'abordant. 
Compere,  Compere,  tu  es  jaloux  !  avoue. 

ARLEQUI  N. 

Jaloux  comme  nn  Diabie ,  Madame ,  ccla  est 
vrai. 
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LA  V  £  R  i  T  t. 

Marque  de  bonhommic  !  &:  pourquoi  J  &:  de 
quoi  jaloux  ? 

ARLEQUIN,^  pan. 

Ma  foi ,  jc  ne  sais  bonnement  que  dire. 
Air:  boire  a  son  tirdirc  lire. 
Ma  Maitresse  me  fait 
Une  assez  bonne  mine : 
Mais ,  que  sais-je  !  en  secret, 
Peut-etre  la  coquine .... 
I. A  V  i  KIT  E. 

Our,  je  viens  de  vous  entendre :  c'est  une  cveil- 
Ice  qui  vous  en  fait  accroire ;  &  pendant  que 
vous  avcz  pour  vous  Ics  apparences  , 
Rien  ne  repond 
Qu'un  Fadoton 
N'ait  pas  le  tirelire  lire  , 
N'ait  pas  le  toureloure  loure  , 
N'ait  pas  le  fond. 

ARLEQUIN. 

Non ,  non  ;  morbleu !  j'en  rcponds ,  moi :  tout 
cvcillce  qu'elle  est ,  je  la  garantis  sage. 
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LA  VERITE. 
Eh  bien  ,  tranquillisez-vous  done  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  mais ,  c'est  qu'aussi  tout  se  peut. 

LA  VERITE. 

Air :  De  la  Ceinture. 

DC  quoi  vous  appercevez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  bien ,  telle  est  ma  fantaisie  ! 
Je  suis  jaloux. . .  je  suis  jaloux . . . 
Parce  qu' ....  elle  cst  sans  jalousie. 

• 

[  Changement  d'air.  ] 
Air :  De  la  jalousie. 

Je  fais  tout ,  pour  qu'on  me  querelle  : 
J'en  carcsse  une  autre  a  ses  yeux  ; 
Et  quand  j'attends  un  soufiet  d'elle  , 
Je  m'en  vois  traiter  de  micux  en  mieux. 
Si  Ton  m'aimoit ,  comme  il  faut , 
On  le  prendroit  d'un  ton  plus  haut. 
Ah ,  je  volerai 
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Tant  de  Belle  en  Belle , 
Et  je  contreferai 

Si  fort  Tinfidele , 
Qu'a  la  fin  je  le  serai . . . 
[  Changement  d'air.  ] 
Air  :  On  n'aime  point  dans  nos  Fetes. 
Mais  je  la  cede  a  mon  rival : 
C'en  est  fait :  qu'elle  s'accommode  ! 
Je  ne  1'aime  plus. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Votre  mal 

A  bien  1'air  d'une  ficvre  chaude  : 
Plus  son  acces  est  violent , 
Et  moins  le  malade  le  sent. 

Et  croyez-moi ,  votre  belle  indifference  n'est 
autre  chose  qg'un  redoublement. 

ARLEQUIN. 
( 

Air  :  Uncjeune  Nonnette. 

Au  mal  qui  me  posscde , 
J'aurai  le  soin 
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D'appliqner  un  rcmcdc 

Qui  n'cst  pas  loin. 
Au  premier  cabaret  1'on  a 
De  bon  Quinquina 
Pour  ces  fievres-la. 
O  guelan-Ia  lan-lere,  6  gue  Ian-la. 

[  Changemcnt  d'air.  ] 
Air  :  Amis  j  sans  regretter  Paris, 

Aliens ,  pour  me  purger  enfin 
De  mes  humeurs  chagrines , 

Prendre  chez  Monsieur  Darboulin , 
Quinze ,  on  vingt  medecines. 

LA  VERITE. 

Air :  De  M.  Grandval. 
Je  nc  consulte  que  vous-meme. 
N'aimez-vous  point  mieux  en  tout  cas , 
£;tre  bien  sur  que  Ton  vous  aimc } 
Qu'etre  sur  que  vous  n'aimez  pas? 

A  R  L  E  Q  U  I  N  5  reve. 

^tre  sur  qu'on  m'aime,qu3etresurquejen'aime 
pas !  mais,  mais  bien  des  reflexions  faites,  jepcnse 
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qa'elle  a  raison.  Oui.  Reste  a  savoir  comment  s'y 
prcndre  pour  cela. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Rien  de  plus  aise,  Demeurez  avec  moi. 

ARLEQUIN. 
Le  nom  de  Madame,  par  parenthese? 

LA  V  E  R  i  T  E. 
On  me  nomme  la  Verite....  Vous  vousenruyezl 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 
Moi  demeurer  avec  vous  ?  Fort  peu. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train. 
Encore  deux  mots ,  s'il  vous  plait : 
Vous  saurez  mieux  ce  qu'il  en  est. 

ARLEQUIN. 
Non,  non  ,  je  ne  puis  1 
Adieu,  je  m'enfuis! 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Quelle  humcur  petulante ! 

ARLEQUIN.- 
Vous  dcmeurez  au  fond  d'un  puits. 
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Cc  Logis  m'epouvante, 

Lon-la , 

Ce  Logis  m'epouvante. 
LA  V  E  R  i  T  E.. 

Rassnrcz-  vous:  il  nc  s'agit  pas  de  me  swivrc. 
II  est  question  de  recevoir  ici ,  pour  moi ,  tons 
ceux  qui  viendront,  &:  de  leur  dire  leurs  vcrites, 
en  face ,  avec  la  sauce  que  vous  voudrez  y  mettrc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah,  passe  pour  cela:  jc  me  sens  d'asse^  mau- 
vaisc  humcur  ,  pour  m'en  bien  acquittcr  i  &:  s'il 
vous  plait ,  Madame ,  quellc  relation  cela  peiit-il 
avoir  a  nvapprcndre  ,  si  Ton  m'aime  ,  ou  non? 

LA  V  E  R  i  T  E. 

.>  Je  vais  vous  le  direj  ecoutez  bicn  :  c'est  qu'au 
cas  que  votre  Maitressc  ait  pour  vous  un  veritable 
amour : 

Air:  Commtun  Coucou  que  I' 'Amour  prtsss. 
Elle  s'ennuie  en  votre  absence ; 
Elle  viendra  rever  ici  ; 
Dira  tout  hauc  ce  qu'elle  pense ; 
Veus  vous  cclaircirez  ainsi* 

ARLEQUIN*. 
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ARLEQUIN. 

En  qucl  pays  sommes-nous  done , ou  les  Amou- 
reux  ne  manquent  pas  de  venir,  &  ou  les  Fcm- 
mes  disent  ce  qu'elles  pensent  ? 

LA  VERITE. 

Noussommes  vous  &moi  dans  les  Espaces  ima- 
ginaires. 

Air  :  J'irai  che^  vous  _,  ma  chere  Demoiselle. 
C'est  dans  ces  lieux .,  que  par  sa  fantaisie 
L'homme  conduit ,  s'cgare  unit  &:  jour  : 
Vous  y  voila  par  votre  jalousie  : 
Elle  y  viendra  conduite  par  1* Amour. 

ARLEQUIN. 

Ah !  ah !  je  m'oricnte !  oui ,  les  Espaces  imagi- 
naires !  oui ,  c'est  ici  que  la  soif  &:  la  faim ,  m'onc 
fait  fairede  si  beaux  voyages.  Janri  !  que  j'y  voyois 
de  belles  choses ,  avant  que  d'etre  amoureux ! 
Air  :  Sommes-nous  pas  trop  hcureux  ? 

J'y  voyois  mille  festons 
D'andouillcs,  &:  dc  saucisses, 
DCS  maisons  de  pain  d'epiccs , 
Tome   IF.     N 
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Toutes  pleines  de  ratons  , 
Des  tonncaux  inepuisables , 
EC  de  vastes  magasins , 
DC  gros  fromages  semblables 
A  dcs  meulcs  de  moulins. 
Mais  le  diable  ,  c'cst  que  je  n'etois  ici  qu'en 
idee  ,  &:  m'y  voici  en  chair  &•  en  os.  J'aurois  cm 
cela  impossible. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Aussi  cela  n'etoit-il  jatnais  arrive  ,  ni  n'arrivera 
plus  jarnais.  C'est  nn  miracle  de  Jupiter  qui  finira 
dans  deux  heurcs.  II  veut  qne  pendant  ce  temps-la 
je  savonne  un  pen  ceux  qui  viendront. 

Air  :  Bouche^,  Nayades,  vos  fontaines. 
Voulez-vous  y  tenir  ma  place  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oui,  mais  mon  ignorance  crasse 
Est  un  obstacle  a  vos  faveurs. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Nc  vous  inquictez  pas. 

Je  vous  prete  mes  connoissances : 
Vous  vcrrez  jusqu'au  fond  des  cceurs. 
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A  R  L  EQU  I  N. 

Que  je  verrai  d'extravagances ! 
LA  VERITE. 

Air :  La  Femmc  a  tretin. 
Mais  je  vous  avertis ,      bis. 
Que  1'ordre  qu'on  vous  donnc 
Est  pour  les  grands ,  &  les  petits  : 
Ne  menagez  personne. 
Savonnez-les  trctins , 
Savonnez-les  tretous , 
Tretins ,  tretis ,  tretous. 

ARLEQUIN. 

Comment !  jc  pourrai  dire  la  tout  crumenc 
les  choscs ,  comme  elles  sont  ? 

LA  VERITE. 

Tout  nument :  comme  si  je  parlois  moi-meme. 
M.  le  Marquis,  vous  etes  un  fat.  M.  TAuteur, 
vous  ctcs  un  sot.  M.  le  Gascon  ,  vous  etes  trop 
de  choses.  M.  1'Abbe  ,  vous  n'ctes  rien.  Ainsi  du 
restc. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  morblcu  ,  qucl  plaisir !  laissez-moi  foire. 
Et  les  Fcmmes  ?  Tout  dc  mcme  ? 

N  ij 
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LA    V  E  R  I  T  E. 

Tout  dc  meme.  Par  exemple  ;  a  cclles  d'unc 
certaine  especc ,  abondante  a  Paris : 

Air :  Ma  Fille  ,  jc  vous  3  &c, 

Belles ,  vos  cceurs  sont  sans  delicatcssc  , 
Sans  gout ,  sans  tendrcssc : 
Qui  ne  sait  qu'aimer , 
Ne  sauroit  vous  charmer. 
Vienne  un  Faquin  ,  cnrichi  sur  la  place  3 
Et  de  mauvaise  grace  , 
Vous  montrer  ses  louis  j 
Voila  votre  Adonis. 

[  Changement  d'air~\. 
Le  premier  d'entr'eux  engrainc  : 

Au  plus  laid  matin 
Qui  frappe ,  la  bourse  pleinc , 
Vous  ouvrez,  belle  Meuniere, 

Le  joli  moulin. 
Dircz-vous  bien  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Oh ,  le  mieux  du  monde  j  parce  qu'il  cst  vrai , 
ccla  est  bien  vrai. 
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LA  V  E  R  i  T  E. 

Encore  a  ces  merveilleuses  Requinquees  ,  qui  , 
se  rengorgeant  ,  vont  toujours.  disanc  :  Nous  autres 
honnetes  Femmes  ;  comme  un  Normand  diroit  : 
nous  autres  honnetes  gens.  Reiancez-Ies-moi  d'im- 
portance  ••>  &  leur  dites  de  ma  part  : 

Air  :  Mais  sur  -  tout  prene^  bien  garde  a  votrc 
cotillon* 

Votre  oreille  a  pcur  d'un  flon  flon  5 
D'un  zon  ,  zon  ,  zon  ,  d'un  mirliton  > 
Vous  ne  voulez  pas  qu'un  Tendron 
Sache  ce  que  c'est  qu'un  Garcon  : 
Vous  y  veillez  ,  comme  tin  Dragon  i 
Si  la  Belle  entend  le  jargon  , 
Vous  lui  faites  grand  carillon  , 
Et  vous  ne  prenez  pas  garde 
A  votre  cotillon. 


Jc  voudrois  deji  ctre  a  la  besogne  ,  &r  qu'il  y 
eut  de  cctte  graine-la  ici  autour  ,  pour  vous  moor- 
trex  ,  comme  je  1'apostropherois, 

Niij 
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LA  V  E  R  i  T  i. 

Air  :  Qud  plaisir  de,  voir  Claudine* 
Souvenez-vous  de  ce  style  : 
Tenez,  voila  mon  miroir, 

II  pourra  vous  etre  utile : 
Commencez  par  vous  y  voir. 

ARLEQUIN,  sc  mirant  ±  fait  dcs  la-ffi  ;  &  tout 
etonne  de  se  voir  si  noir  j  il  rappelle  la  Verite* 

Air :  Nous  autrts  tons  F^illageois. 

Madame ,  point  de  qui  proquo  j 
Me  prenez-vous  pour  une  Grue  S 
Vous  etes  la  Verite  ?  Vous  > 

LA  VERITE. 
Oui. 

A  R  L  E  Q  u  i  NO 
Madame  la  Verite ,  vous  en  avez  menti. 

LA  VERITE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN,  continuant  I' air* 

Pourquoi  ?  Parce  que  primo  , 
Jc  ne  vous  vois  pas  toute  nuc. 
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LA    VERITE. 

Oh ,  ce  n'est  plus  la  mode. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ijetant  U  miroir, 

Air  :  Dedans  mon  petit  reduit. 
Morbleu  ,  Madame  3  allez-vous-en  ,  . 
Vous ,  &"  votre  miroir ,  aux  diables  1 

LA  VERITE. 
Dis  done ,  heim  !  gros  Paysan  ! 
Crois-tu  parler  a  res  semblables  ? 
Qui  te  fait  lacher  ce  gros  mot, 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Suis-je  une  figure  a  Callot  ? 
Et  votre  miroir  cst  un  sot , 
Qui  me  fait  comme  un  magot.     bis. 

LA  VERITE. 

Cc  n'est  pas  sa  fame :  il  vous  fait ,  commc  vous 
ctes. 

ARLEQUIN. 

11  charge.  J'ai  bien  la  peau  un  pen  bisc  •,  mais 
je  ne  suis  pas  noir  comme  cela. 

LA  VERITE. 
Pardonncz-moi. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cettc  glace,  vous  dis-je,  est  une  impertinence, 
qui  se  moque  des  gens. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Elle  n'est  point  moqueuse  ;  elle  est  fiJelle  : 
regardez-y  mon  visage  ;  vous  verrez ,  si  elle  ment. 

ARLEQUIN,  apres  avoir  confronts. 

Les  deux  ne  sont  qu'un  ;  cela  est  vrai :  mais 
comment  cela  se  fait-il  done  ?  Je  ne  m'etois  jamais 
trcuve  si  laid. 

Air  :  }rous  qid  vous  moque^  par  vos  ris. 
Si  ce  miroir  est  naturel , 

Comment  sont  done  les  autres  ? 

LA  VERITE. 
L' Amour  proprc  aveugle  un  Mortel 

Qui  se  regarde  aux  votres : 
Mais  dans  le  mien ,  on  se  voit  tel 
Qu'on  est  aux  yeux  des  autres. 

Je  vous  laisse :  J'appercois  le  Baron  de  la  Calc- 
che  que  je  vous  recommande. 
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SCENE     IV. 

ARLEQU1N,   sail. 
Air :  Du  Mirliton  x. 

o>i  NOS  mlroirs de  toilettes 
Rcssembloicnt  a.  ceiui-ci , 
On  verroit  moins  de  Coquettes , 
En  se  cocffant  dire  ainsi : 

[  //  minaude.  ] 
J'ai  du  mirliton  ,  &:c. 


SCENE     V. 
LE  BARON  dclaCalcche,  A R L E Q U I  N. 

L  E  BARON. 

Air :  Quancl  je  vous  vois  >je  vous  veux  >  &c. 

E  suis  bien  fait,  jeune  cV  charmant : 
Ah  ,  que  de  moi  je  suis  content ! 

i  Get  air  ctoit  alors  dans  ra  primeur  3  &.  cc  mot 
fafticc  lie  vouloit  encore  dire  quc  mjrite. 
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Tout  le  beau  Sexe ,  en  me  voyanc , 
Me  sourit 
Me  chcrit  j 

Me  convoite  a  1'instant. 
Belles ,  si  vous  m'aimcz ,  je  vous  aime. 
Mais  seul  je  ne  puis  suffire  a  tant. 

ARLE^UIN. 

Voila  comtne  je  pensois  de  moi-meme ,  avanc 
que  de  m'etre  vu  a  ce  miroir-ci. 

LE   BARON,  se  carcssant  le  menton. 

Air :  DCS  fraises. 
Ce  beau  visage  est  1'effroi 
Des  Maris  &  des  Meres  : 
II  est  noble  3  comme  nioi  : 
Je  tiens  meme  un  peu  du  Roi. 

ARLEQUIN,^  pan. 
Chimeres ,  chimeres ,  chimeres ! 
LE  BARON,  se  croyant  seul  &  faisant  le  bean  dansatr. 
Air  :  Ah  j  vous  avc~[  boa  air. 
Est-il  jeune  Monsquetaire 
Plus  propre  6k  galant  a  faire..« 
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Ah  !  ah !  n'ai-je  pas  bon  air  ?  ( tro'ufois)* 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Bon  air  vous  avcz. 

L  E  BARON. 

N'cst-il  pas  vrai,  camarade  ?  tiens:  ricn  que  ces 
jambes-la  3  regarde-les-moi-bien.  L'autre  jour  sur 
le  Theatre ,  avant  qu'on  levat  la  toile ,  qui  ne  me 
descendoit  qu'an  gcnon ,  comme  je  me  promenois 
derriere ,  vingt  Dames  des  premieres  logcs  de- 
tachcrent  ,  pour  envoyer  savoir  a  qui  etoient 
ces  belles  jambes. 

ARLEQUIN. 
Je  les  rcconnois :  n'aviez-vous  pas  des  bas  rouges  * 

L  E  BARON. 
Justcmcnc ! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
J'etois  present  :  a  telle  enscigne,  que 

Air  :  Y-a.va.ncc }  y-avancc. 
Le  Parterre  vous  rcmarqua ; 
De  respeft  meme  vous  manqua  , 


Et  cria  sur  vous  d'importance  : 
Y-avance  !  y-avance  1  y-avance ! 
Avec  tes  beaux  bas  d'ordonnancc. 

L  E  BARON. 

Lc  Parterre  n'est  pas  des  mieux  morigene.  Passe 
encore  pour  cette  fois  -  la :  on  ne  connoit  pas 
rhomme  aux  jambes.  11  n'etoit  pas  oblige  de  savoir 
a  qui  il  parloit :  ou  il  n'est  pas  excusable  ,  c'est 
avant-hicr  ,  a  une  premiere  representation  quc 
moi,  &:  un  essaira  de  petits  Maitres ,  nous  barrions 
les  coulisses,  &:  le  fonddu  theatre,  £r  qu'au  beau 
milieu  d'eux ,  le  Parterre  6c  moi ,  nous  nous  trou- 
vions  face  a  face  j 

Air  :  Adieu  voisine. 
II  me  fallut  en  essuyer 

L'humeur  acariatre : 
Au  lieu  d'humblement  me  prier  , 

II  fit  le  diable  a  quatre  , 
Et  ne  cessa  pas  de  crier : 

Place  au  theatre,     bis, 

ARLEQUIN. 
Vous  rctirates-vous  > 


L  E  BARON. 

Air:  Je  revlendrai  demean  aufoir. 

Oui ,  sans  faire  semblant  de  rien  : 
Mais ,  je  me  vengeai  bien.     bis. 

Du  theatre  je  disparus ; 

Et  Ton  ne  m'y  voit  plus.     Hs. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  que  c'est  bien  fait !  voila  pour  vous  ap- 
prendre  a  vivre ,  Monsieur  le  Parterre. 

L  E  BARON. 

11  y  aura  vingt  Dames  de  moins  tons  les  jours, 
a  tons  les  spectacles. 

ARLEQUIN. 

D'abord ,  il  n'y  a  plus  a  compter  sur  cellcs 
qui  envoyerent  savoir  a  qui  ctoient  vos  jambes. 

L  E  BARON. 

Place  an  theatre  !  place  au  theatre  !  je  ne  sau- 
rois  digerer  cela.  Parlcr  de  ce  ton-la  a  un  hommc 
de  ma  sorte ,  de  ma  naissance  !  Tu  ris ,  mauvais 
phisant.  Sai*-tu  ce  quc  c'cst  que  la  naissance  ? 
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ARLEQUIN. 

Air:  Gnia  pas  d'mal  a  ca. 

Sur  la  terre  &  1'onde , 
Chacun  sait  cela  : 
Puisquc  tout  le  monde 
A  passe  par-la. 
Gnia  rien  d'  rare  a  ca 
Gnia  rien  d'  rare  a  ca. 

L  E  BARON. 

Diable  !  gnia  rien  d'  rare  a  ca !  comme  il  en 
parle ! 

Air  :  Quand  le  peril  est  agreable. 

Ainsi  raisonne  le  vulgaire  > 
Tout  le  premier  ,  toi ,  malotru  , 
Reponds ,  &  dis-moi :  d'ou  sors-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Du  ventre  de  ma  mere. 

L  E  BARON. 
Es-tu  quelque  chose  ? 

ARLEQUIN. 
Eh ,  qui  est-ce  qui  n'est  rien  } 
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L  E  BARON. 
Qui  es-tu?  As-tu  un  nom?  Es-tu  titre  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oui  y  je  suis  un  fetre  intitule  ,  Arlequin. 

L  E  BARON. 
As  tu  des  armes  ? 

ARLEQUIN,  tirant  so.  batt&* 
Oui  j  les  voila. 

L  E  BARON, 
Jc  veux  dire  des  armoiries. 

Air  :  Tu  croyois  en  almant  Colette. 

Ce  ne  sont  pas  contes  pour  rire : 

[  tirant  son  cachet  ]. 
Tiens ,  voila  1'honneur  du  Blazon. 
Ce  cachet  d'or  pourra  t'instruire 
De  la  grandeur  de  ma  Maison. 

Regarde  cette  tcte  de  Sinople  ,  en  champ  de 
gueule. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Toute  la  nuit  je  rode. 
Quel  grimoire  fantasque  1 
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L  E  BARON. 
La  tcte  du  Bclier 
Pour  cimicr  j 

Et  pour  timbre ,  Ic  casque  : 
Preuve  que  mes  ayeux 

Glorieux 

Furent  tons  belliquetix. 
ARLEQUIN,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 
Oui :  mais  venez-vous  d'cux? 

L  E  BARON. 
Eh  de  qui  diablc  veux-tu  done  que  je  vienne  ? 

Des  tiens  ? 

Air :  Pierre  Bagnolet. 

La  demande  est  bien  a  sa  place. 
Le  sot  animal !  si  j'en  viens ! 
De  qui  viendrois-je  done ,  de  grace ! 
Seroit-ce ,  encore  un  coup ,  des  tiens  ? 

ARLEQUIN. 

Peut-etre  bien  ! 

Peut-etre  bien ! 

Grace  au  beau  sexe  ,  en  fait  de  race , 
On  ne  sauroit  compter  sur  rien. 

II 
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11  faut  vous  parler  franchement  la-dessus. 

Air  :  Les  Filles  sont  si  sottes. 

Ces  croissans  si  bicn  arranges , 
Ces  grands  bois  dc  cerf  allonges , 

Ccs  chevrons  ,  ccs  licornes , 
Ces  casques  d'aigrettes  charges, 

Tout  cela  sent  les  cornes 
Lon-la, 

Tout  cela  sent  les  cornes. 

Air  :  A 'mis  sans  regretter  Paris. 

Mais  pour  moi  j'ai  dc  mes  destins 
Un  plus  sur  tcmoignagc  : 

De  pere  en  fils ,  les  Arlequins 
Ont  tons  en  mon  visage. 

Et  la  pcaudu  mien  prouvc  infiniment  micux, 
que  tons  les  parchemins  du  monde.  Et  Monsieur 
n'est  pas  sans  avoir  scrvi  ? 

L  E  BARON. 

Encore  la  dcrnicre  campagne :  &:,  conv.nc  on 
die  toujoui'Sj  avcc  distindlion. 

Tome  1  J*.  O 
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Air  :  Qiiand  on  jnt  parle  dc  Lucifer. 
Je  parns  la  sons  le  harnois 
Avec  une  fierce  Romaine  : 
On  m'y  vit  a  1'assaut  deux  fois , 
Monter  en  galand  Capitaine. 

ARLEQUIN. 
Et  le  lieu  de  ces  beaux  exploits , 

L  E  BARON. 

C'est  le  camp  de  Porche-Fontaine. 
Malepeste  \  il  y  faisoit  chaud  ;  j'y  ens  bien  soif. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  Monsieur  n'est  pas  sans  avoir  de  I'esprit  2 
L  E  BARON. 

Plus  qne  de  raison  ,  pour  un  homme  de  ma 
qnalite.  J'en  rougis  par  fois. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

t 

Le  rouge  ne  vous  coute  gucres. 
L  E  BARON. 
Air  :  Robin  turelure. 
Je  chansonne  quelquefois : 

Je  raisonnc  de  peinture : 
Je  devine  tous  les  mois 
Turelure , 


CPE  11  A-  C  OAf/Q  U E,        in 

Une  enigme  du  Mercurc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Robin  tureturelurc. 

L  E  BARON. 

Cc  qui  vaut  mieux  que  tout  ccla  :  je  suis  hcri« 
tier ,  depuis  hier ,  dc  deux  millions. 

ARLEQUIN. 

Alertc  !  alerte  1    Mesdemoiselles  du    graiul 
Opera  !  voici  une  bonne  annce  pour  vous. 

L  E  BARON. 

Quc  Jean  de  Paris  y  vienne  !  on  va  bien  voii' 
\in  a utrc  equipage. 

Air :  Quandjc  vais  a  Li  chiisse. 

Suisse  a  grosse  gamachc  , 
Ldquaii  bicn  decouples  j 
Un  Cocher  a  moustache , 
Chevaux  gris  pommclcs : 
Et  pour  plus  grande  pompe , 
Un  drole  en  mon  grcnicr 
Qui  de  sa  trom  ,  trom ,  trom ,  tromps, 
Eveille  Ic  quartier, 

Oi) 
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[  Changement  d'air.  ] 
Air  :  Musette  de  Calliroe. 

Je  me  veux 
Pourvoir  encore 
D'un  errand  Maure 

o 

Tout  dcs  plus  affrcux  : 
C'est  un  masque , 
Dont  on  fait  cas. 
Plus ,  un  Basque 
Tout  en  taffetas , 
Dont  la  veste 
Bleu  -  celeste  , 
Ziste  &  zeste , 

Quand  il  ira  courant  comme  un  fou , 
Avec  grace  , 
Vole ,  6c  fasse 
Frcu ,  frou  ,  frou. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Du  camp  de  P or cher- Fontaine. 
Jarnicoton  les  beaux  acqu.ets ! 
Cochets  a  moustache  ,  attelagc  , 
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Suisse ,  Maure ,  Basque ,  Laquais : 
Le  Roi  dans  son  chateau  ,  je  gage, 
Patapatapan ,  patapan ,  pan  pan  , 
Vous  recevra  tambour  battant. 

L  E  BARON. 
Air  :  Lcs  sept  sauts. 

Adieu  done ,  ma  caleche  &:  ma  rosse ! 
Vive  mon  equipage  nouveau  1 
Quel  plaisir ,  au  fond  d'un  beau  carosse, 
Tout  a  1'aise ,  etendu  comme  nn  veau  , 
De  voir  un  Cotireur  dispos , 
Faire  devant  mes  chevaux  , 

Un  saut,  deux  sauts,  trois  sauts, &:c. 
Adien,  1'Ami. 
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.SCENE    VI, 
BRIMBORION,  LE  BARON,  ARLEQUIN, 

BlUIvlBORION  ,  J<?  croyant  scut  3  £'  tenant  dans  sc 
bras  un  in-folio^  en  vieux  parchemin^  tout  dcchire. 

Air  :  Allons  gat  >  d'un  air  gat-.  • 


VOLUME  impayabk! 
O  precieux  Bouquin ! 

0  Livrc  inestimable! 
Je  vous1  posscde  cufin  I 

AUonsguai,  tonjours  gai,  d'un  air  gai  5 
Ta-la-re-la  ta-lare,  ta-la-la-rela  taca. 

LE  BARON.,  a  part. 
Eh ,  c*est  notrc  ^tni  ,  Monsieur  Brimborion  : 

makrc  fou  que  ecloi-la  f 

1  .- 

-' ArEvL,  i  a  V  I  NT- 

Mcttez-moi  ,.de  grace^  an  fait  dc  cet  original- 
la,  qui  baisc ,  6c  semble  vouloir  dtvovcr  ce  vilain 
Livre,  dcja  rongc  de  vers. 
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LE    BAR  ON,  a  demi-voix. 

Air:  Si  pour  un  pet  j  fait  par  hasard. 
C'est  un  chimerique,  im  ratier , 
Qui  meurc  de  feim  dans  im  grenicr; 
Plutot  que  de  vendrc  deux  lampes, 
Quelques  vieux  marbrcs  tout  rompus , 
Un  pen  de  bronze ,  &:  des  estampcs , 
Don.t  il  trouve  vingt  mille  ecus. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Celui  qui  les  offrc  est  aussi  foil  que  celui  qui  les 
refuse.  Je  n'en  donnerois  pasun  verre  de  vin. 

L  E    BARON. 

11  pretend  en  avoir  dcs  millions.  Je  vais  m'abon- 
cher  avcc  lui :  tu  connoitras  micux  Ic  pcrsonna^c. 
( a  Brimborion )  Vous  feiiilletcrcz  ce  livre-la  de- 
main,  Monsieur  Brimborion.  Qu'est-ce  qui  vous 
rend  de  si  belle -humeur  ?  Mais  c'est  votre  ordi- 
naire. 

M.   BRIMBORION. 

Air  :  L.inc'erlti.  • 

Monsieur  le  Baron  ,  il  est  vrai. 
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L  E    BARON. 

Un  Philosophe  est  ton  jours  gai, 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Lon-lan-la  derirette, 
Dti  bout  des  dents  souvent  il  rit , 
Lon-lan-la  dcriri. 

L  E   BARON. 

Oh ,  cc  n'est  pas  celui-ci !  il  rit  a  jeun ,  commc 
les  autrcs  Ic  ventrc  plcin. 

BRJMBORION. 

La  carte  a  bien  change ,  Monsieur  Le  Baron, 
Air  :  Chantey  petit  Colin. 
II  n'est  plus  avec  moi 
Question  dc  misere  : 
Maintenant  j'ai  de  quoi 
Vivre  plus  a  gogo  qu'un  Roi. 

L  E    BARON. 
C'cst  une  bonne  affaire  ! 
ARLEQUIN,  a  part, 
C'est  quelqu'autre  chimcre, 
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BRIMBORION. 
J'en  ai  tant  &  plus  1 
Jc  n'etois  qu'Irus  ; 
Me  voila  Crcsus. 

L  E    BARON. 

Grand  bien  vous  fasse  !  Je  vous  en  fais  mon 
compliment.  Nous  etions,  &•  nous  sommes,  a-peu- 
prcs,  vous  &:  moi,  dans  le  meme  cas. 

BRIMBORION. 

Air:  Tutoriy  tuton  j  tutaine* 

J'ctois  miserable  en  efFet , 
Tuton ,  tuton  ,  tutaine. 

L  E    BARON. 

Et  tu ,  tu ,  tu , 
Tout  cst  done  vcndu  J 
BRIMBORION. 

Et  ton ,  ton ,  ton ! 
Et  nous  en  aurons , 
De  belles  maisons, 
Repas ,  violons , 
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Beaux  jcnnes  tendrons , 
Gentillcs  dondons , 
EC  nous  en  aurons , 
Tuton  ,  tutcn  ,  tutaine. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  jeunes  tendrons  ,  des  dondons,  desrcpas..,. 
diables !  je  n'appelle  plus  cela  des  chimcres. 

Air  :  Amis  3  sans  regrett&r  Paris. 

Je  vais  aussi  philosophant, 

Ami ,  je  vous  ressemble  : 
Touchcz-la ,  je  suis  bon  enfant : 

Faisons  chambree  ensemble. 

BRIMBORION. 

Je  te  crois  tcl,  £:  j'en  suis  sur  5  car ,  entrc  autres 
choses ,  je  suis  un  physionomiste  infaillible.  Oui- 
da  1  Viens  \  [e  t'associe  a  ma  haute  fortune  ;  tu  la 
partageras  :  tu  vas  avoir  tout  ce  que  tu  voudras. 
Parle  ,  que  desires  -  tu  ?  qu'aimes  -  tu  ?  tu  cs  a 
meme. 

A  R  L  E  Q  t  I  N. 

Je  ne  veux  pas  grand'chose. 
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Air  :  Eveille^-vous  belle  endormie* 
Et  je  suis  dc  ces  bonnes  ames 
Dont  les  vqeux  sont  fort  limites : 
J'aime  le  jeti ,  le  vin,  les  femmes, 
Et  routes  mcs  commodites. 

Voil;i  tout. 

BRIMBO  R  i  o  N. 

Air :  Je  ne  suis  ne  ni  Rol^  ni  Prince* 
Je  te  donne  Tor  a  plein  cofire , 
Et  sur  le  Boulevard  je  t'offire 
Un  serrail  tout  des  mietix  garnis : 
Cent  jburnaux  de  vigne  en  Charnpagne: 
Un  superbe  hotel  a  Paris , 
Et  de  beaux  chateaux  en  campagne. 

L  E  BARON. 
En  Espagne. 

A  R  L  E  ,Q  U  I  N  ,  .lul  sautant  an  col. 
Grand- merci,  patron!   [au  Baron\  Baron,  il 
y  aura  deniain  grand  diner  a  I'hotel :  venez  m'y 
voir. 

Air :  De  Grlmaudln. 

Allons,  morbleu ,  choqubns  le  vcrrc , 
.  Enivrons-nous ! 
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Baron ,  allant  a  votre  Terrc , 

Detournez-vous , 
Pour  voir  Ic  Seigneur  Arlequin 
Dans  son  chateau  de  Gaillardin, 

Car ,  pour  la  maison  du  Boulevard ,  serviteur  ! 
j'y  veux  aller  seul. 

LE  BARON, a  Brlmlorlon. 

Enfin,  vons  avez  done  eu  dc  vos  cifets  3  tout  ce 
que  vous  vouliez  en  avoir? 

BRIMBORION. 

Air  :  Ah  !  que  la  pa.rcsseu.se  Automnc. 

Vraiment ,  c'eut  etc  grand  dommage : 
Je  voulois  vendre  commc  un  fou  : 
J'en  ai  mille  fois  davantagc  : 
J'ai  des  monts  -d'or  ;  j'ai  le  Perou, 

A  RL  BQ  U  I  N. 

Vous  p!airoit-il ,  mon  honneto  hommc  ? 
Pour  boucher  deja  quclque  trou , 
Me  lacher  toujours  quelque  somme? 

BRIMBORION. 
t 

Oh ,  je  n'ai  pas  encor  Ic  sou  1 


ARLEQUIN. 
Qu'appelez-vous  j 

BRIMBORION. 
C'cst  que  je  n'ai  pas  vendu  :  j'ai  troque. 
Air  :  Vas-i-en  volr  s'ils  viennent. 

Mais  troque  si  fincment, 

J'en  suis  si  pen  dupe ; 
Que  j'y  gagne  assurement 

Cent  fois  le  centuple. 

L  E    B  A  PV  o  N. 

Et ,  vas-t-cn  voir  s'ils  vicnncnt ,  Jean  ! 
Vas-t-cn  voir  s'ils  vicnnent. 

Contre  quoi done  avez-vous  troque;  centre  des 
Royaumes  ? 

BRIMBO  RION. 

Contre  bicn  mieux;  [  montrant  son  livre]  centre 
ceci. 

ARLEQUIN. 
Hoime  1 

Air:  Quand  la  Mer rouge- apparut. 
Adieu  chateaux  6V  maisons , 
Adieu  la  bombancc , 
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Lcs  tendrons  &  les  dondons  3 
La  panse ,  £r  la  danse. 
BRIMBORION. 
Nous  aurons  dc  tout  cela. 
Moyennant  ce  livre-la. 

C'cst  la  cla  cla ,  c'est  la  vi  vi  vi ,  c'est  la  cu  cu  cu ., 
C'est  la  cla,  c'est  la  vi ,  c'est  la  cu , 
C'est  la  clavicule 
Jointe  a  Raimond  Lullc. 

Deux  maitres  tresors !  deux  superbes  secrets  rew- 
fermes  la  dedans. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Comme  vous  diriez  ? 

BRIMBORION. 
Air  :  D  une  mainje  tiens  mon  pot  j  &c. 

Avec  le  premier  on  peut 

Faire  tant  d'or  qu'on  vent : 
L'autre  si  vous  aimez  les  Belles , 
Vous  fait  sans  faute  adorer  cTelles. 

ARLEQUIN. 
On  n'a  pas  besoin  du  second , 
Si  le  premier  cst  bon, 
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BRIMBORION. 

Deux  cordes  a  notre  arc  n'y  gatent  rien  ;  & 
nous  aliens  voir  beau  jeu. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  si  elles  ne  rompent. 

L  E  BARON. 

Ma  foi ,  notre  cher ,  vous  m'avez  bien  Tair 
d'avoir  change  votre  masette  borgne ,  centre  nne 
aveugie  j  ce  que  vous  aviez  ,  quoiqu'il  ne  valut 
gueres,  valoit  encore  mieux,  je  crois,  quece  que 
vous  montrez-la. 

BRIMBORION. 

Ne  valoient  gueres !  diable  ,  comme  vous-dites 
cela !  un  Rembrand,  un  Othon !  I'GSuvre  de  Callot ! 
une  mule  de  Cleopatre  1 

Air  :  De  Triolet. 

Mon  beau  Rembrand ,  mon  cher  Othon  , 
Pardon ,  si  je  puis  vous  survivre  ! 
Cher  Othon ,  beau  Rembrand ,  pardon ! 
Je  vous  rcgrctte  tout  dc  bon  , 
Mon  beau  Rembrand ,  mon  cher  Othon  ! 
Vous  valiez  mieux  que  ca ,  dit-on  , 
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Mais  vous  n'ctiez  quc  toile ,  &:  cuivrc ; 
Mon  beau  Rcmbrand ,  mon  chcr  Othon : 
Item ,  encore  faut-il  vivre. 

L  E   BARON,  a  Arlequin qui  est  entrc  deux. 
Air:  Fraiment  ma  Commere  ou'u 
N'a-t-il  pas  perdu  1'esprit  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment,  mon  Compere  oui. 

BRIMBORION. 
En  fat  il  s'en  fait  accroire. 
ARLEQUIN. 

Vraiment ,  mon  Compere  voire  i 
Vraiment ,  mon  Compere  oui  1 

L  E   BARON,  mcmc  air. 
Tu  te  moques  bicn  de  lui  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  mon  Compere  oui. 
BRINBORION. 

De  sottise  il  se  fait  gloirc. 

ARLEQUIN. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vraiment,  mon  Compere,  voire  , 
Vraiment  ,  moa  Compere  ,  oui. 

L  E   BARON. 

Paix!  void  Madame  la  Comtessc  de  Timbrc- 
gai  :  nous  avons  fait  depuis  peu  connoissance  :  elle 
reve  >  &  je  gagerois  bien  que  c'est  a  moi. 

SCENE     VII. 

LA  COMTESSE  DE  TIMBREGAI, 
LE  BARON,  BRIMBORION, 
ARLEQUIN. 

BRIMBORION. 


Z  la  tout  a  votre  aise  ,  je  vais  en  me 
promenant,  m'occuper  plus  utilement  a  feuillcter 
la  cla  cla  cla  .  .  . 

LA    COMTESSE,  apres  avoir  rcve  quclque  temps  j 
dit  vivement. 

Je  ne  rcve  qu'ii  ccla  :  j'en  suis  ravie  ,  charmce  ! 
cnchatitc«  ! 

Tome   IF.     P 
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Air  :  La  mirtamplain  j  lantirdarigot. 
L'un  n'est  qu'un  petit  magot : 
Mais  son  air  m'enchante. 
L'autre  ne  dit  presquc  mot : 
La  mirtamplain  lantirelarigbt  j 
Mais ,  j'en  suis  contente. 
L  E   BARON,  bas  a  Arlequin. 
Ce  n'est  pas  encore  de  moi  qu'elle  parle  :  en 
"  passant ,  les  voila  bien  habilles  tous  deux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Un  magot  ,  &  un  sot  :   qui   sont  ces  deux 
•  Messieurs-la  ? 

L  E  BARON. 

Le  Chevalier  Bee-en  lair,  &  son  mari. 
LA    COMTESSE. 

Ah ,  Baron !  vous  voila :  vous  m'avcz  entendue, 
je  gage  ? 

L  E  BARON. 

A  bon  entendeur  demi-mot.  Nous  expliquons 
meme  les  enigmes.  Vous  avez  bien  raison  j 
Air  :  La  mirtamplain  la  tirdarigot. 
L'un  est  un  franc  godenot.  - 
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LA    COMTESSE. 

Vous  I'avez  done  vu  ? 

L  E  BARON. 
Ne  le  vis-je  pas  hier  chez  vous  ? 

LA   CoMTESSE,  reprenant  fair, 
Oui,  maisil  m'enchante. 

L  E    B  A  R  O  N* 

Et  1'autre ,  une  bete ,  un  sot. 

LA  COMTESSE. 
La  mirtamplain  la  tirelarigot ! 
Mais ,  je  m'en  contente. 

L  E    6  A  R  O  N. 

Cela  vous  plait  a  dire.    [  //  chante.  ] 

Madame  t  en  verite , 
Vous  avez  bien  de  la  bonte. 

Pour  votre  mari  passe  1  les  plus  sots  souvent 
nc  sont  pas  les  plus  mauvais.  Mais  votre  Chevalier 
Bcc-cn-l'air,ah!  ah !  conscience  !  Pour  un  Amant,, 
ccla  vous  va-t-il? 

Air  :  Lanturetx.  • 
Par-tout  Ton  vous  blame 
D'un  si  mauvais  choix  : 

Pi) 
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C'est  un  corps  sans  ame  , 
Qui  n'a  qu'un  minois. 

ARLEQUIN. 
Monsieur  a  deux  jambes ,  lui  I 
L  E   BARON. 
Convene! ,  Madame, 
Que  son  poste  m'etoit  du. 

LA  COMTESSE. 
Lanturelu  ,  lanturelu ,  lanturelu. 

Air. . . 

Qui  vons  parle ,  mon  ami , 
Ni  de  galand ,  ni  de  mart  i 
Bien  ou  mal  fairs, 
Jolis ,  ou  laids , 

C'est  a  quoi  Ton  ne  prend  garde  jamais. 
Je  revois  a  mon  joli  singe, 
Er  parlois  de  mon  perroquer. 
LE  BARON,  a  ArUquin, 

Air :  liobin  turclurclure. 
Le  beau  sujet  d'entretien , 
Quand  on  a  vu  ma  figure  ! 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Expliquez-vous  aussi-bien, 

Turelure  , 

Les  £nigmes  du  Mercure  ? 
Robin  turelure. 

L  E  BARON. 

Qui  diable  devineroit  qu'une  femme,  a  qui  jc 
fais  la  cour ,  songe  s'il  y  a  des  singes  &  des  perro- 
quets  au  monde ! 

LA   COMTESSE. 

Air :  Cotillon  des  Fetes  de  Thalie. 

Mille  maris ,  mille  favoris  > 
Selon  mon  avis , 
Sont  dc  moindre  prix, 
L'un  saute ,  1'autre  baragouine. 
Oh !  qu'ils sont  jolis !  qu'ils  sont  jolis !  qu'ils sont  jolis ! 

Millc  maris,  mille  favoris, 
Selon  mon  avis,  sont  de  moindre  prix. 

L  E  BARON. 

Se  passionner ,  comme  ccla ,  pour  des  bctcs! 

P  iij 
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LA   COMTESSE. 

Pour  des  betes,  Baron !  commc  vous  en  parlez! 
Ou  etiez-vous  1'autre  jour  ?  Vous  n'auriez  pas  dit 
cela. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Air :  Nannon  dormolt. 
Sachons  pourquoi. 
LA  COMTESSE, 
Un  homme  de  finance 

Entroit  chez  moi > 
Le  perroquct  commence 
A  crier  aussi-t;6t : 
Maraud !  maraud ! 
Maraud !  Coquin  * 
Coquin  !  Maraud ! 
Un  homme  a-t-il  plus  d'intclligence  ? 

L  E  BARON. 
La  rencontre  est  heureuse,  je  1'avoue;  mais....0 

LA   COMTESSE, 

Pour  mon  singe ,  il  vous  fait  des  moucs ,  des 
gambades ,  des  sauts ,  des  soubresauts, 

Ah!  cp'ilssont  jolis!  qu'ilssont  jolis! 
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L  E  BARON. 

Des  culbutes  de  singe  ne  sont  bonnes  qu'i 
divertir  des  polissons ,  dans  le  preau  d'une  Foire. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Haut  la  patte  !  Vous  me  dechirez  ma  robe. 
Respect  a  la  Foire  \  Une  culbute  a  son  merite. 
Air  :  Ma  pintey  &  rnAmle  3  au  gue. 
Oui ,  Monsieur ,  &  trouvez  bon 

Qu'on  vous  le  dispute  : 
Je  connois  mainte  guenon , 

Qui,  dc  haute  lutte, 
A ,  de  plus  d'un  grand  Seigneur, 
Gagne  1'argent  &:  le  coeur, 
Par  une  culbute ,  6  gue !  par  une  culbute. 

LA  COMTESSE  &  ARLEQUIN. 

Par  une  culbute ,  6  gue !  par  une  culbute. 

\_Arlequin  fait  un  saut  per'dleux~\. 

L  E  BARON,  bas. 

Cest  un  Cap-Verd ,  que  la  tctc  .dc  cettc  fcmmc- 
la;  cllc  n'cstpeuplec  que  dc  singes  &:  dc  per  roquets, 

P  iv 
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ARLEQUIN. 

Aliens,  Monsieur,  donnsz-lui  son  change. 

Air  :  De  la  Palis se. 
Parlez-lui  de  votre  train. 

[  a  la  Comtesse  ]. 
Peut-etre  Madame  ignore, 
Que  Monsieur  grossit  demain 
Son  train  d'un  Basque  £:  d'un  More. 

LA   COMTESSE. 

La  belle  emplette  !  Mon  singe  a  lui  seul  cst  un 
Basque  &"  un  More  tout-a-la-fois. 

Fin  de  1'air :  Ma  pinte  &  mAmle  >  6  gue\ 

More,  pour  le  coloris  j 
Premier  Basque  de  Paris 
En  fait  de  culbute , 
O  gue  S 

En  fait  de  culbute. 

[  a.  Arhquin  ]. 

Touche-la ,  toi ,  mon  ami !  Si  j'en  etois  a  vouloir 
faire  un  choix,  ce  seroit  sur  toi  qu'il  tombcroit , 
plus  que  sur  tout  autre.  ( An  Baron }. 
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Air :  Dondaine .,  dondaintt 
Je  nc  saurois  vous  exprimer     bis, 
A  quel  point  il  salt  me  charmer : 
Je  1'aime !  je  1'aime ! 
L  E   BARON. 
Vantez-vous  bien  d'aimer 
La  laideur  meme. 

ARLEQUIN. 

Qu'appelez-vous ,  la  laideur  meme  ?  Eh  1  Mon- 
sieur le  Baron  de  Cucuba ! 

Air  :  M.  k  Prlvot  des  Marchands. 

Je  suis  bien  aussi  beau  que  vous. 

LA    COMTESSE. 

Baron ,  n'en  soyez  point  jaloux ! 

Si  je  lui  donne  1'avantage , 

C'est  qu'il  ressemble  trait  pour  trait, 

A  mon  singe  par  le  visage  j 

Par  le  corps ,  a  mon  perroquct. 
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SCENE     VIII. 

LE  BARON,  LA  COMTESSE  ,  ARLEQUIN, 
BRIMBORION,  rentrant  j  son  livre  a  la  main.  ^ 
&  frappant  du  plat  sur  I'endroit  ouvcrt. 

L  E    BARON. 

A  ou JOURS  son  singe  &r  son  perroquet  dans  la 

tete! 

LA  COMTESSE. 

Telle  est  ma  jolie 

Folie ; 
Telleest  mafolie! 

Air  du  Canon  :  J'aime  le  vin  _,  £•  mol  I'olgnon  ^  & 
mot  La  belle  Jeanneton. 

LE  BARON.      BRIMBORION.        LA  COMTESSE. 

J'aime  Moi  3  Moi ,  mon  singe 

un  beau  train  1    mon  bouqum !      &  mon  perroquet  I 

J'aim^  Moi ,  Moi ,  mon  singe 

un  beau  train !    mon  bouquin !      &  mon  perroquet  1 

J'aime  Moi ,  Moi ,  mon  singe 

un  beia  train !    mon  bouquin !      Sc  mon  perroquet  1 

J'aime }  &c.        Moi,  Sec.          Moia  &c. 
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ARLEQUIN. 

Air :  Le  Carillon  de  Nantes. 
Gnin,  gnin,  gnin,  gnin,  gnin,  gnin,  gnet.... 
Ah,  jarni! 
Qu'cst  ceci  ? 
Qucl  chien  de  charivari  1 

Silence  1  silence ! 
Paix !  de  par  tons  les  diables !  paix !  Je  vais  tons 

les  trois  vous  accorder. 

/ 
L  E    BARON. 

Oui :  dis ,  qui  de  nous  trois  a  raison  ? 

BRIMBORION. 

Juge. 

LA    COMTESSE. 
Parle :  o^eras-tu  prononcer  contre  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Vous ,  Monsieur  Cucuba ,  Baron  dc  la  Calcche  3 
vous  n'ctes  qu'un  fat. 

BRIMBORION. 
Fort  bien :  &:  moi  ? 

ARLEQUIN." 
Un  fou. 
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LA    COMTESSE. 

Voila  parler  !  mais ,  moi  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

La  plus  impertinente  des  trois.  Jc  suis  ici  unc 
bouche  de  verite.  Je  fais  mon  role. 

LE   BARON,  a  coups  dc  cannc. 
Air  :  Jean  Gilc  ;  G'dc  3  joli  Jean. 
Vous  etes  tin  Juge  habile 
Jean  Gile  ,  Gile ,  joli  Jean. 
LA   COMTESSE,  lul  ay  ant  ar  rache  sa  batte. 
Et  voila  pour  votre  style, 
Jean  Gile,  Gile,  joli  Jean. 
BRlMBOJDLION,a  grands  coups  de  livre. 
Gile,  joli  Jean  ,  joli  Jean,  Jean  Gile, 
Corrigez-vous  en. 
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SCENE     IX. 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  sail. 

Air :  Amis ,  sans  regretur  Paris* 

AwE  metier  m'offrit  des  attraits; 

J'cn  faisois  mes  delices : 
Juge  ,  qui  voudra  dcsormais ; 

Maugreblcu  dcs  epices  1 
Air :  Je  reviendrai  dsmaln  an  soir. 
Scrviteur  a  la  Vcrite  ! 

Me  voila  bicn  frottc.     bis. 
D'un  autre  elle  peut  se  pourvoir : 

Jc  cede  le  parloir.     bis. 

Je  vais  lui  rcndre  compte  dc  la  recctte  qu'cllc 
m'a  procurcc  ,  si  elle  veut  la  faire  clle-meme. 
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SCENE     X. 

SANSONNET,  Poete  qui  rcve  a  un  couplet. 
Air:  Vous  m '  entende^-bien*. 

JiAiMEURS  ,  qui ,  la  plupart  du  temps , 
Pour  une  rime ,  a  belles  dents , 

Vous  arrachez  les  ongles,...  f  il  rcve]. 
Eh  bien  > 

[  il  reve  ]. 

Ongles . . .  ongles . . .  le  Diable  emporte  les 
ongles !  Messieurs  de  I'Academie  devroient  bien 
dcbarrasser  la  langue  de  ce  mot-la.  De  quoi  y  sere- 
il ,  des  qu'il  ne  rime  a  rien  ? 
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S  C  £  N  E     XI. 

SANSONNET,  TROTINET, 

Maitre  de  danse. 

[   En  revant  tous   deux  j  Us  se  choquent  &  st 
renversent  ]. 

SANSONNET,  se  relevant, 
ftr  ESTE  soit  de  1'etourdi  1 

TROTINET,  se  relevant  aussl 
EC  de  Tecourdi  aussi  ! 

SANSONNET. 

Ah  !  eh  !  c'est  vous  ,  Monsieur  Trotinet  ,  le  Co- 
ryphee de  la  danse  ! 

TROTINET. 

Oui  ,  Monsieur  Sansonnet  ,  le  Poe'te  sans  pair  1 
SANSONNET. 

Je  vous  croyois  aux  Tuileries  ,  ou  nous  nous 
rcncontrons  dc  mcme. 
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TROTINBT. 

Air :  Chantey  ,  petit  Colin. 
De  Monsieur  Sansonnet 
La  Muse  est  en  goguettc. 
SANSONNET. 

Oui ,  Monsieur  Trotinct , 
Je  travaille  aprcs  un  couplet 
Qui  me  trotte  a  la  tcte. 
TROTINET. 

Mon  abord  mal-honncte 
Vient  d'un  passe-pie , 
Fait  plus  d'a  moitie , 
Qui  me  trotte  au  pie. 
SANSQNNET. 
A  propos  de  cela ,  mon  ballet  est-il  pret  > 

TROTINET. 
Qviei ballet?  J'en  ai  cent  sur  le  trottoir. 

SANSONNET. 

Pour  la  fin  de  ma  Comedie  ,    ou   certain 
Satirique  etrille.,.. 

TROTINET. 
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T  R  O  T  I  N  E  T. 

II  est  pret.  Mais ,  Monsieur  Sansonnet ,  rien 
pour  rien. 

1  •  .  -  .-.•  •*.*,•-•;*    v-- 

SANSONNET. 
Vous  serez  paye,  a  la  premiere  representation. 

T  R  O  T  I  N  E  T. 

Non  ,  non.  Tout  a  1  heure.  ;Je  ne  veux  de  vous 
qu'un  impromptu. 

SANSONNET. 
Parlez. 

TROTINET. 

Quatre  vers ,  pour  etre  mis  sous  mon  portrait , 
qu'on  a  grave. 

SANSONNET. 
Vous  grave  !  Monsieur  Trotinet  grave  !  a  qucl 

titre  ? 

TROTINET. 

DC  premier  Maitre  de  danse  de  France. 

Air  :  M.  de  la  Palisse. 
Oui ,  mon  cher  ami ,  grav£ , 
Comme  on  grave  les  Illustrcs. 
Tome  I  r.        Q 
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SAN  SONNET. 
En  ce  siecle  deprave , 
On  grave  aussi  bien  des  Rustres. 

II  faut  avouer  que  le  burin  est  bien  de  loisir: 
une  Medaiile  de  Maitre  de  danse !  La  belle  piece 
dc  Cabinet ,  pour  satisfaire  1'oeil  des  curieux  I 

TROTINET. 
Air:  Talalcri  talakrire. 
A  toute  la  race  future , 
La  main  d'un  Graven r  excellent 
A  transmis  ma  noble  figure : 
Digne  prix  d'un  rare  talent ! 
Voila  ce  que  la  danse  attire  5 
Talaleri  ,  talaleri ,  talalcrire  ! 

SANSQNNET, 
Air  :  Le  Seigneur  Turc  a  raison. 
Et  moi ,  Versificateur 
Cependant  je  rampe ! 
TROTINET. 
fctre  grave  ,  quel  honncnr  ! 
Pour  un  homme  de  ma  trempe  ! 
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Quel  depit  pour  mes  rivaux, 
De  voir  entre  cent  Kcros , 

Trotinet  en  Estatripe ! 

II  faut  dire  aussi  qnc  je  n'ai  pas  gagn£  ma  re- 
nommce  ,  les  deux  pieds  dans  iin  chausson. 

Air  :  Flon  3  flon. 
Je  n'ai  pas  sans  fatigue, 
Acquis  le  noble  don 
D'excellcr  dans  h  giguc 
Et  dansle  rigaudon. 
Flon ,  flon  larira  dondaine ,  &rc. 

Air  :  La  Ceinture. 

Lorsque  nous  primons  dans  notre  Art , 
Voyez  ,  jusqifou  cela  nous  poussc. 

SANSONNET. 
DCS  demain  j'achete  au  plus  tard  , 
Votre  visage  en  taille  douce  1 
Ou  cela  se  vend-il  ?  Chez  qui  ? 
TROTINET. 

Air :  Tout  le  long  de  la.  riviere. 
Chezliomme ,  chez  femme : 
Voycz  an  Palais  t 

Qi) 
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An  Pont- Notre- Dame , 

Et  sur  tons  les  Quais , 
Tout  le  long  de  la  riviere , 

Lere,  lon-lanla, 
Tout  le  long  de  la  riviere , 

Vous  me  verrez-la. 

Dimanche  encore  ,  j'eus  le  plaisir  de  me  voir 
etale  sur  le  Pont-Neuf.  J'etois  mis  entre  Luther , 
&:  1'Ambassadeur  de  Perse.  Nous  fumes  vendus 
sous  mes  yeux  quinze  beaux  sous ,  tons  trois  Tun 
portant  1'autre.  Comme  il  va  s'en  faire  nne  nou- 
velle  edition ,  vous  rendriez  un  service  au  Gra- 
veur  de  m'enrichir  d'un  quatrain. 

SAN  SONNET. 
Air  :  G ma  pas  d'  mal  a  ca. 
La  chose  est  facile , 
Des  qu'il  vous  plaira : 
Sur  un  Vaudeville 
Mettons  ces  vers-la. 
T  R  o  T  i  N  E  T. 
Gnia  pas  d'  mal  a  ca , 
Gnia  pas  d'  mal  a  ca. 
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L'eloge  d'un  Maitre  de  danse  doit  etre  sur  le 
ton  gaillard. 

SANSONNET. 

Voici ,  qui  vons  ira  a  merveille :  le  couplet 
s'adresse  aux  beaux  esprits. 

Air  :  Je  ne  sals  ne  rii  Roi ,,  ni  Prince. 
Esprits ,  qu'un  feu  celeste  embrase , 
Sur  le  dos  du  cheval  Pegase 
A  la  gloire  vous  parvenez  : 
Mais  cet  illustre  personnage , 
A  ,  sur  ses  deux  picds  bien  tournes , 
Fait  joyeusement  le  voyage. 

T  R  o  T  i  N  E  T. 

Quc  je  vous  embrasse  !  on  ne  peut  mieux  dire ! 
vous  aimez  &:  revcrez  la  danse ,  vous  prospercrcz. 

SANSONNET,  a  pan. 
J'enrage  de  voir  qu'il  ne  sent  pas  que  je  me 
moque  de  lui !  j'aimerois  autant  le  louer.  N'ofFeiise 
pas ,  je  le  vois ,  un  sot ,  qui  veut. 

TROTINET. 

11  est  temps  que  j'en  vienne  au  ballet ,  quc  je 
vous  ai  promis.  Voyons.  La  Piece  finit  par  dcs  coups 
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dc  canne  ,  ou  de  baton  ,  qu'on  donne  a  votrc 
Satirique  j   n'est  ce  pas. 

SANSONNET. 

Vous  y  etes.  Le  divertissement  est  a  la  queue 
des  coups  de  baron. 

TROTINET. 

Vous  etes  nn  pen  caustique  ,  M.  Sansonnet. 
Air:  Quand  le  peril  est  agrzable. 
Dites  la  verite  :  je  gage 
Que  vous  vous  etes  peint  ici. 

SANSONNET. 
A  qui  parlez-vous?  Prenez-y  garde. 
Mes  epaules  ont ,  Dieu  mcrci , 
Encore  leur  pucelage. 
TROTINET:. 

Point  de  querelie,  crainte  de  bravoure !  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  se  battre  ,  mais  de  danscr :  ici  done 
la  decoration  change :  imaginons-nous  que  la  voili 
changec.  [  Elle  change  ]. 

SANSONNET. 

Faites  comrne  moi.  Je  la  vois ,  comme  si  j'y 
^tois.  Elle  represente  une  belle  campagne.  Apres  ? 
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TROTINET. 
Vienncnt  les  jeux  &  les  ris  pour  les  danses. 

SANSONNET. 
Fort  bien :  les  voila. 

TROTINET. 

Suivis  dcs  bienscances,commc  vous  I'ordonriez. 
SANSONNET. 

Les  voila  qui  se  placent  en  rang  d'oignons  avec 
la  Prudence  a  leur  tcte. 

TROTINET. 

Air :  Buttimbrock  wuj&urs  agre'able. 

Voila  done  votre  affaire  pretc  , 

[  Aux  danseurs  ]. 

Partcz ,  qu'on  commence  la  fete  ! 
Et  voltigez ,  jupe  &  cotillon  ! 
Et  aliens  done  ,  jouez  violon  ! 

DANSE   DES  JEUX  ET  DES   RIS. 
LA  PRUDENCE,  chantc. 

Air  :  de  M.  foisiN. 
Par  vos  vers  badins , 

Par  vos  traits  malms , 

Qiv 
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Satire  amusante , 
Morale  innocente , 
Dissincz  les  err.eurs  &:  1'ennui  des  humains  I 

i. 

Consultez-moi  toujours  dans  un  pas  si  glissant 
11  faut  plaire  en  instruisant , 
Et  Ton  plait  en  faisant  rire  : 
N'allez  done  pas  plus  avant  s 
De  la  gaite  sans  satire  ! 
Toute  verite  souvent 
N'est  pas  bonne  a  dire, 
Par  vos  vers  badins , 
Par  vos  traits  malins . 

c  ' 

Critique  innocente , 
Morale  amusante , 
Dissipcz  les  erreurs ,  &:  1'ennui  des  humains. 

(  On  danse.  ). 
VAUDEVILLE. 

Air  :  de  M.  Vo ISIN. 

UN  MART,  sur  le  point  d'honneur, 

Delicat  jusqu'a  la  fureur  , 

Me  vante  sa  Femme ,  &  Fadmire  J 
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Je  nc  le  tire  pas  d'erreur. 
Toute  verite  n'est  pas  bonne  a  dire. 

Si  d'aventure ,  votre  Epoux 
Vous  juroit  qu'il  n'est  pas  jaloux , 
Et  du  passe  vouloit  s'lnstruire, 
Jeunes  Epouses ,  taisez-vous. 
Toutc  verite  n'est  pas  bonne  a  dire. 

UN  GASCON  dit ,  qu'il  a  du  coeur ; 
L'Abbe ,  qu'il  a  de  la  pudeur : 
J'ai  mes  raisons  pour  y  souscrire  j 
Et  ma  premiere  ,  c'estlaleur. 
Toute  verite  n'est  pas  bonne  a  dire. 

Si  vous  n'etes  pas  satisfaits , 
Messieurs ,  daignez  ctre  discrets ; 
A  vous  permis ,  tout  bas  d'en  rire : 
Mais,  dc  grace,  point  dc  sifflets  I 
Toute  verite  n'est  pas  bonne  a  dire. 

Fin  du  premier  Aclc, 


450          LES    CHIM&RES, 


A   C   T   E     II. 


s  c  £  N  E    PREMIERE. 

LA  V£RU£. 

Air  :  L'autrejour  au  lord  d'unc  fontainc. 


N  CES  lieux  jc  ne  vois  plus  paroitre 
L'homme  qui  fait  mon  cmploi. 
Je  saurois  voiontiers  ponrquoi  : 
Lui-meme  il  me  cherche  peut-etrc  j 
On  s'cgarc  aiscmcnt  ici. 
J'cntends  quelqu'un  :  le  voici. 
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SCENE      II. 
LA   VERITY,   ARLEQUIN. 

LA    V  E  R  i  T  E  ,  # part. 

"3T 

A  1'air  un  pen  mate. 

Air  :  Et  ^on  ,  ^on  ,  %on, 

Ce  visage  attristc 

Sent  bien  les  croquigtioles : 

Auroit-on  vcrgctc 

Par  hasard  ses  cpaules , 

Et  zon  ,  zon  ,  zon. 
De  quclqucs  coups  de  gaules? 

Et  zon  ,  zon  ,  zon. 

ARLEQUIN. 
Riez ,  Dame  Alizon. 

LA    V  E  R  i  T  £. 
Air  :  La  nuit  6*  le  jour. 
Ami ,  bon  jour  :  ch  bien  , 
Avcz-vons  fait  merveilles ; 
Et  sans  menagcr  rien  , 


Bien  frotte  les  oreilles 

Des  fbus 

Arrives  chcz  nous  ? 
Hem !  on  a  bien  etc  regale ,  je  crois. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oui.  Tout  des  mieux !  vantez-vous  en. 
LA  V  E  R  i  T  E. 

Air  :  Attend^  mol  sous  I'orme. 

A  ce  que  j'en  puis  croire , 
Le  metier  votis  plait  done  ? 
Entre  nous,  a  ma  gloire  , 
Convenez  qu'il  £iit  bon, 
Bravant  1'indigne  audace 
Des  faquins  respedles , 
D'oser  leur  dire  en  face 
Toutes  leurs  verites. 

C'est  un  passe  -  temps  delicieux  !  qu'en  ditcs- 
vous  ? 

ARLEQUIN. 
Delicieux  ! 
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LA  VERITE. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Esperancc. 

L'orgueil  de  ces  tetes  folles , 
Est  comme  un  fardeau  pesant , 
Qui  fait  plier  Ics  epaules , 
Au  Sage  peu  complaisant : 
Une  fois  en  leur  presence , 
Quand  il  a  dit  ce  qu'il  pense , 
Son  dos  en  est  moins  charge. 

A  R  L  E  q  u  IN ,se le.  frottant. 
En  effet 

Le  mien  est  bien  soulage. 
LA   VERITE. 

Air  :  La  faridondaine  ^  la  faridondon. 
Je  gage  qu'ils  ont  fait  les  sourds. 

ARLEQUIN. 
Eh  non ,  de  par  tons  les  Diables !  non. 

LA  VERITE. 
Tant  mieux ,  j'en  suis  ravie  ! 
Jc  gage  done  que  vos  discours, 
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Vifs  3  &"  plcins  d'energie , 
Les  auront  mis  a  la  raison. 

ARLEQUIN. 
Lafaridondaine,  la  faridondon. 

LA  VERITE. 
Ecqu'ils  vousont  dit,  grand'merci. 

ARLEQUIN. 
Biribi , 
A  la  facoa  de  Barbari  ,  men  ami. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Aycz  doncbon  courage. 

Air  :  Adieu  ^  volsine. 

Continuez  jusqu'a  ce  soir  , 
A  leur  chanter  leur  gammc  \ 

ARLEQUIN. 
Oh,  je  vous  cede  le  parloir, 
Du  meillcur  de  mon  ame , 
Tcnez ,  voila  votre  miroir , 
Adieu  3  Madame. 
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LA     V  E  R  I  T  E. 

Oh,  non  pas ,  s'il  vous  plait !  vous  acheverez  la 
corvee. 

Air  :  Le  Menuet  de  la  chassc* 

Car ,  an  genre  humain , 
Jusqu'a  demain  , 
Je  donne  enfin 
Audience  ici , 
Mon  ami. 
A  R  L  E  c>  U  i  N. 
PresUez-y. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Qu'est-ce  qui  vous  chasse? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tai  1'epaule,  je  Ic  voi , 
Trop  foible  pour  cct  emploi. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Ah  ,  dcmeurcz  de  grace  ! 

N'abandonnez  pas  la  Place  i 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Non , non , 
Je  n'cntcnds  point  raison  1 
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LA    V  E  R  I  T  E. 

Air  :  Le  fameux  Dlogcne. 

Votre  Belle  est  peut-etre 
Sur  le  point  de  paroitre  : 
Courage  ,  mon  garcon  ! 
Ne  partez  pas  si  vite  ! 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  ccci  merite 
Quelque  reflexion. 

Mais ,  foi  de  Vcrite  1  viendra-t-elle  ?  Le  croyez- 
vous  2 

LA  VERITE. 

Si  elle  ne  vient  pas ,  c'est  qu'elle  n'aime  per- 
sonne  ,  &:  du  moins  vous  ne  serez  plus  jaloux.  Si 
elle  aime  ,  ou  vous ,  ou  quelqu'autre  ,  sans  doutc 
elle  viendra  :  voyez  la  venir :  jecez-vous  a  part  •, 
elle  dira  ce  qu'elle  pense ,  &:  vous  saurez  a  quoi 
vous  en  tenir  alors. 

ARLEQUIN. 
Patience  done  !  le  pre  vaut  bien  la  fanchurc. 

[  mettant  la.  main  sur  son  c<zur  ]. 

Air  \ 
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Air :  M.  la  Patissc  est  mort. 

Je  sens  quelqne  chose  ici , 

Qui  m'engage  a  vous  complaire : 

[  Et  puls  sur  son  dos  ]. 
Et  la,  quelque  chose aussi 
Qui  me  die  de  n'en  ricn  faire. 

[  11  change  cCair  ]. 
Air:  Robin  turelure, 
Entre  les  deux  me  voila. 
Bicn  en  peine  de  conclure. 
LA  V  E  R  i  T  E  ,  riant. 
Qu'est-il  done  arrive-la? 
Turelure. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Une  fort  sottc  avcnturc , 
Robin  turelure. 

Air :  Les  Amours  triomphans* 

Un  trio  peu  sense 

M'a  pris  pour  Juge  : 
Et  moi  j'ai  prononce 
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Sur  leur  grabuge , 
Selon  votre  ordonnance. 
Ne  les  abusant  en  rien  : 

Et  pour  ma  recompense 
On  m'a . . .  vous  m'entendez-bicn. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Talera ,  talera  3  tarela ,  la ,  la ;  talera,  talera. 

Air :  Quand  la  Bergere  vient  des  champs. 
Allez ,  allcz ,  n'ayez  plus  peur 

De  ce  malheur. 
[  Reprenez  coeur: 

11  ne  vous  vicndra  desormais 
Que  des  pratiques 
Tres-pacifiques : 
Restez  en  paix  ! 

Je  vous  avertis  seulement,  que  voila  le  chemin 
de  la  Vanite.  Si  quelqu'un  arrive  par-la  ,  mesurez 
un  peu  vos  termes.  Ces  sortes  de  gens-la  sont 
scabreux.  Adieu.  Je  m'enRiis. 

ARLEQUIN. 

Mais  s'il  fait  aussi  sur  ici,  que  vous  dites,  pour- 
quoi  vous  enftiir  \ 
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LA    V  E  R  I  T  E. 

C'cst  pour  cviter  des  fous ,  soi-disans  Philoso- 
phies qui  me  cherchent ,  il  y  a  des  milliers  d'an- 
ne"esi  &  a  qui, pour  de  bonnes  raisons ,  a  Ini  con- 
nues,  Jupiter  me  defend  de  ne  me  jamais  laisser 
voir. 

S  C  £  N  E    III. 
A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  scut. 

ASARDONS  encore  une  seance  ! 

Air  :  Quel  plaisir  de  voir  Claudine  ! 
Pouvant  boire  avec  lui  pinte  , 
Au  baton  je  m'offre  encor  : 
L'ennui ,  la  soif ,  &  la  crainte  , 
Omnia  vincit  amor. 

(  Ilvoit venir  quelqu'un par  le.  chcmin  dcla  Fanite', 
6-  vcut  s'cnfuir.  ) 

Hoime !  ee  n'est  qu'une  fcmme !  tenons  fcrme: 
hece  1  jc  me  la  remcts :  c'cst  la  Marquise  de  Feuille- 

morte ! 

Rij 
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SCENE     IV. 

LA  MARQUISE  '  DE  FEUILLE-MORTE, 
ARLEQUIN. 

LA  MARQUISE. 

Air :  Ce  sont  hs  amouts  qui  font  Ics  beaux  jours. 

iJ/ UE  jc  hais  Ics  hommcs ! 

Qu'ils  sont  corroropus ! 

On  ne  chante  plus 

Au  siecle ,  ou  nous  sommes : 

Ce  sont  les  amours 

Qui  font  les  beaux  jours  j 

II  y  a  trcnte, on  quarante  ans ,  quc  dcja  1' Amour 
commencoit  furieusement  a  degenerer ;  mais  il  y 
avoit  du  moins  de  cette  espece  d'amour  qu'on 
nomme  galanterie :  mais  a  present ,  les  hommes 
ne  considerent  plus  le  beau  sexe. 

.  i  II  est  bon  d'observer  que  le  role  de  la  Marquise 
ridicule ,  etoit  jouc  par  le  sieur  Hamoche,  le  plus  joli 
Pierrot  de  la  Foire,  en  ce  temps-la. 
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Air :  Ce  nest  point  par  effort  qu'on  aims. 
Leur  impertinence  est  extreme. 

(  Son- e'ventail  lui  echappe  de  la  main  _,  Arlequin 
Ic  ramasse  j  &  le  lui  rend  .,  avec  un  respect  galant.  ) 

De  ce  jeune  hemme ,  je  fais  cas : 
Celui-la  mcrite  qu'on  1'aime  : 
Car  aujourd'hui ,  je  pense ,  helas ! 
En  nous  voyant  tomber  nous-meme  , 
Qu'on  ne  nous  ramasseroit  pas. 
ARLEQUIN. 

Madame  ,  a  ce  qtie  je  vois ,  nc  pensc  pas  trcp 
favorablcment  des  hommcs. 

LA  MARQUISE. 
Air  :  Que  faites-vous  Marguerite  ? 
Ah  !  ne  plaidez  pas  leur  cause. 

ARLEQUIN. 

D'ou  vicnt  contre  eux  ce  couroux  J 
Ont-ils  encor  quclque  chose 
A  dcmclcr  avec  vous  ? 
LA     M  A  R  Q  U  I  S  E,  apart. 
Je  trouve  la  question  singuliere.  (  haut )  Non 

R  iij 
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certe? ,  aujourd'hui , ni  jamais :  mais  c'est  unc race, 
dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler. 

Air  :  Quand  le  peril  est  agreable. 

Ce  sont  des  animaux  sans  amcs, 
Occupes  du  soir  au  matin , 
Du  jeu ,  de  la  chasse ,  &  du  vin  s 
Presque  jamais  des  femmes. 

ARLEQUIN,  k part. 
C'est  tou jours  un  vice  de  moms. 
LA  MARQUISE. 

Et  que  va  devenir  cependant  I'atnour ,  fc  ten- 
dre  amour  ,  r.aimable  amour  I 

ARLEQUIN. 

Dormez  tranquille  ,  Madame  ,  tant  que  les 
homines  aimeront  le  plaisir  :  1'amour  saura  que 
devenir. 

Air :  Feure.  f  amour  la.  nmt  &  le  jour. 
Ou  sera  la  bcaute , 
La  grace ,  la  jeunesse  , 
L'homme  aura  la  bonte 


OPERA-COMIQUE. 

D'aller  fairc  sans  cesse 

L'amour , 

La  nuit  ,  &:  le  jour. 

II  est  vrai  qu'aujourd'hui  1'amour  est  un  oiseau 
sur  la  branche ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  tienne 
long-temps  le  bee  a  1'eau ,  ou  il  s'envole. 

LA  MARQUISE. 

Et  qui  parle  de  le  lui  tenir  ?  Dites  que ,  s'il  est 
un  oiseau,  c'est  un  butor  sans  yeux ,  £:  sans  oreil- 
les.  Quand  j'ai  de  jeunes  cavaliers  a  ma  toilette , 

Air  :  Est-ce,  ainsi  qu'on  prend  les  Belles. 
J'ai  beau  jouer  des  prunelles , 
Montrer  ma  gorge  &  mes  bras , 
Blamer  tout  haut  les  cruelles ; 
Les  coeurs  ne  s'emeuvent  pas. 
Est-ce  ainsi  qu'on  prend  les  Belles ,  £:c. 
Qu'avez-vous  a  repondrc  a  cela  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Puisqu'il  faut  qu'on  vous  rcponde ,  Madame  ; 
il  est  bon  de  vous  avertir  a  qui  vous  parlcz ,  & 
que  jc  rcpresente  ici  la  Verite  toute  nue. 
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LA  MARQUISE. 

Toute  nue,  soic:  c'est  cc  que  je  dcmandc.  Par- 
lez.  Est-ce  ainsi  qu'on  prend  les  Belles  ? 

ARLEQUIN. 

Aliens  pas  a  pas  :  que  reprochez-vous  aux 
homines  ? 

Air  :  C'est  un  certain  je  ne  sals  qu'est-cc. 
Us  n'osent  pas  manquer  ,  je  croi, 
Pour  vous  de  politesse. 

LA  MARQUISE. 
Non  certes :  grace  a  ma  noblesse ! 
Mais  ces  Messieurs-la ,  pres  de  moi 
N'ont  plus  un  certain  je  ne  sais  qu'est-cc  : 
N'ont  plus  un  certain  je  ne  sais  quoi. 
ARLEQUIN. 

Chaque  chose  a  sa  saison ;  ils  sont  dans  la  leur  , 
&  vous  dans  la  votre. 

LA  MARQUISE. 

Enfin  je  n'y  connois  plus  rien.  Par  exemple  ,  il 
y  auroit  cent  premiers  jours  de  1'an ,  dans  I'anneej 
ce  scroit  cent  fois  ma  fete  j 
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Air  :  Marottc  nest  pas  si  soite. 
Qu'on  ne  prendroit  pas  la  pcinc 
De  m'adresser  un  poulet : 
Pas  la  moindre  aubaine , 
Pas  la  moindre  ctrenne , 
Pas  un  billet , 
Pas  un  bouquet. 
Moi  qui  tarissois  la  veinc 
Des  Rimeurs  a  mon  sujet  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  1'ai  deja  dit :  ils  se  taisent  par  respeft. 
LA  MARQUISE. 

Air  :  du  Mirliton  x. 
Justement,  par  ce  silence, 
11s  me  manquent  de  respeft. 
Admircz  leur  insolence, 
Je  n'ai  pas  eu  mon  couplet , 
Dans  les  mirlitons ,  mirlitons ,  mirlitaines , 
Dans  les  mirlitons  dondons. 

1  On  venoit  de  publier,  sur  les  galanteries  du  jour, 
un  nombrc  infini  de  couplets  fort  ingcnicux ,  contrc 
toutcs  les  belles  Fcmmcs  dc  la  Cour  &  dc  la  Viilc. 


LES 

Et  cependant,  on  y  avoit  insulte  tout  ce  qu'on 
croyoit  d'aimable  a  la  Cour  &  a  la  Ville :  me 
direz-vous  encore  qne  ce  soit  la  du  respect  dont 
je  me  doive  bien  applaudir  ?  II  n'y  a  plus  d'honv- 
mes ,  vous  dis-je.  L'autre  jour  encore ,  je  sortis  du 
spectacle  si  scandalisee ,  que  jc  jure  de  n'y  retour- 
ner  jamais. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Qu'arriva-t-il  done  ? 

LA  MARQUISE. 
Air  :  He'las  !  c'est  bien  sa  faute> 

Brillante,  comme  me  voila, 
Dans  une  loge  a  1'Opera , 

J'ctois  en  bagnollette  j 
Et ,  pour  moi ,  Ton  ne  braqua  la 

Pas  la  moindre  lorgnette, 
Lonla , 

Pas  la  moindre  lorgnette. 

ARLEQUJN. 
Vous  dirai-je  la  cause  d'un  pareil  abandon 
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LA  MARQUISE. 
Dites,  pour  que  j'y  remedic  ,  si  je  puis. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Passe,  pour  prendre  votre  p~rtij  car  y^—   / 
remedier ,  je  vous  en  defie. 

Air  :  Ce  nest  quune  mc'disance. 
On  dit  que ,  depuis  vingt  ans , 
Vous  avez  fait  votre  temps. 

LA  MARQUISE. 
Ce  n'est  qu'une  mcdisance. 
J'ai  encore  vingt  bonnes  annees  de  rouge  &  de 
blanc,  avant  d'en  ctrc  aux  vieux  Abbes. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

D'un  visage  en  decadence. 
LA    MARQUISE. 
Comment  done  ?  quellc  impudence  i 

ARLEQU  IN. 
C'cst  la  pure  verke. 

LA  MARQUISE. 
Mon  visage  en  decadence  !  y  pcnse  - 1  -  our 
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idle  cherche  dans  ses poches.  ]  Mon  miroir  1  mon 
miroir!  quc  je  voie  un  pen  cela  !  Est-ce  done  la 
un  visage  qui  menace  mine  ? 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Tenez,  tencz,  Madame,  en  voila  un  meilleur 

A 

qtie  le  votre !  Voyez-vous  la-dedans ! 

L  A    M  A  R  QU  I  SE. 
.    Air  :  Mordisnne  dt  vous. 
.Ah  !  fi,  done  !  I'horreur  ! 
L'aftrcuie  grimace  ! 
Mais,  je  me  fais  peur  ! 
Ce  n'est  point  la  ma  face ! 
Otez-moi  cela  ! 
Quell'glace !  quell'glace  1 
Otez  moi  cela  ! 
Quell'glace  est-ce-la? 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Cest  un  miroir "que  la  Verite ,  en  propre  per- 
sonne  ,  a  remis  en'mes  mains,  pour  ciiisiper  les 
illusions  de  1'amour-propre.  Je  me  suis  desabusc 
tout  le  premier. , 
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Air :  II y  a  trente  ans  que  man  cotillon  trainc. 

Vous  voyez  bien  mon  teint  couleur  d'ebeine  j 
Je  le  croyois  de  neige  auparavant. 

LA   MARQUISE. 
Jc  ne  sais  pas  si  mon  attente  cst  vaine  ; 
Mais  je  sais  bien ,  helas !  que  pardevant, 
II  y  a  trente  ans 

Que  mon  cotillon  traine , 

II  y  a  trente  ans 
Que  mon  cotillon  pend. 

SCENE     V. 

ARLEQU1N,  MICHAUD,  NICOLE. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

JL/ES  VILLAGEOIS  dans  les  Espaces  imagimiires ! 
J'aurois  cru  ces  canai'les-la  plus  sensces  que  nos 
honnetes-gens.  Qui  vous  amene  ici ,  mei  en  fan-  ? 

MICHAUD. 
Air  :  Les  adieux  de.  Mississipi. 

Je  laissons  notre  asyle , 
Pour  aller  tons  les  deux, 
A  Paris  la  grand'Ville. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh,  qnoi  faire la,  bonnes  gens,  a  1'age  ou  vous 
voila  ? 

NICOLE. 

J'allon  boute  Ik  note  domicile, 

Et  vivre  en  gro  Monsieu , 
Aupres  de  note  fieu. 
ARLEQUIN. 

Air :  On  n'aime  point  dans  nos  forcts. 
N'etiez-vous  jamais  de  chez  vons , 
Sortis  ni  vous ,  ni  votre  femme  ? 

M  i  c  H  A  u  D. 

Haila  non  1  &  meme ,  entre-nous , 
Tene,  je  sens  qu'au  fond  de  1'ame, 
M'est  en  mal  de  note  clioche. 

NICOLE,  pUurant. 
Et  moi  de  Monsieu  le  Cure. 
Al  etoit  si  brave  horn  me. 

M  i  c  H  A  u  D. 

Oh  dame,  aga,  Nicole  ,  gnia  pu  ici  de  rccu- 
lance. 
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Air  :  Un  soir^  apres  roqu'dle. 
J'avon ,  pour  bian  de  cause , 

Pieure  note  saou : 
Poin  d'epene  sans  rose , 

J'aimion  note  trou. 
Mais  morgue  que  de  belle  chose 

J'allon  voir  itou ! 
Air :  Le.  dindandon  de  la  Melusine. 
Le  logis  de  note  bon  Roi , 
Tout  d'or,  &  tout  d'argent,  je  croi  j 
Tout  au  biau  mitan  de  la  Seine , 
J'cntendron  la  Samaritaine , 

Din  dan  don  ,  dans  din  dandcn, 
Qui  carillonne  aussi ,  dit-on. 

NICOLE. 

Encore  on  dit  qne  ca  se  voit  tous  le  jours  pour 
rian.  Qu'eu  plaisir  !  dites  done  ? 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Votre  fils  vous  a  done  mande  qu'il  avoit  bien 
fait  ses  petites  affaires,  &:  que  vous  n'aviez  qu'a  le 
venir  joindrc  ? 
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M  I  C  H  A  U  D. 

Air:  Que  fahes-vous  Margueritte. 
De  nous  bailler  tant  de  joie, 
Mon  circle  n'a  pas  eu  soin : 
Je  n'cn  ons  ni  vent ,  ni  voie , 
Depis  quinze  ans  qu'il  est  loin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quelqu*UD ,  du  moms ,  vous  aura  dit  qu'il  est 
4  son  aise  2 

NICOLE. 
Parsonne. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Air :  Amis  j  sans  regretter  Paris. 
Par  ou  1'avez-vons  done  appris  ? 
Est-ce  par  tine  affiche? 

M  I  C  H  A  U  D. 

Eh,  mais ,  dres-qu'on  est  a  Paris , 
Est-cc  qu'on  n'est  pas  riche  ? 

NICOLE. 
Air  :  La  jeune  Isaldle. 
Gnia  point  de  misere 
Dans  s'  bel  endroit-la. 

ARLEQUIN, 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Voila  la  chimcrc 
De  ces  manants-la. 

M  I  C  H  A  U  D ,  montrant  son  habit. 

Cc  bel  equipage , 
Est  tout  rnon  tresor  : 
Et  tout  mon  village 
Me  croit  cousu  d'or. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mais ,  pauvres  innocens ,  que  vous  etes ,  si  de- 
puis  quinze  ans ,  vous  n'avez  point  de  nouvclles 
de  votre  fils ,  qui ,  dites- vous ,  est  a  Paris ,  com- 
ment pretendez-vous  l'y  dcterrer  ? 

M  i  c  H  A  u  D. 

Eh  parguc !  qui  languc  a ,  a  Rome  va. 
Air :  Nicolas  va  voir  Jeanne, 
Je  1'avons  bian  pcndue , 
Ellc  ,  &:  moi ,  guicu-marci : 

J'iron  dc  rue  en  rue ; 
Jc  ne  son  pas  en  souci. 

Tome  IPr.      S 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  perdez  bien  des  pas  , 

Nicolas  , 

Et  dame  Nicole  aussi. 
Mais  encore  ,  voyons  : 

Air  :  Par  bonheur  ou  par  malkeur. 
Sfcjr  quoi  fondez-vous  ,  amis  , 
La  Fortune  de  ce  Fils  ? 
Avoit-il  de  1'impudence  ? 

NICOLE. 

Li  impudent  !  n*  done  !  tout  an  contraire.  A  plus 
de  quinze  ans  ,  al  etoit  ancore  pu  honteux  qu'une 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tant  pis.  Etoit-il  rrioon  ?  Ce!a  n'est  pas  incom- 

patible. 

MlC  HA  U  D. 

A  qui  parlez-vous  ?  Li  fripon  !  jarnigoi  !  je  Ic 
voudrois  bien  voir  1  Dame  3  arde  !  Je  sons 
que  de  pauve  barge:  mais  morguoi  ,  autant  brave 
jans  ,  qu'il  y  ait  de  Farmie  dans  le  Royaume,  sans 
en  excepter  les  pu  generaux  ,  6\:  je  crovons  bian 
qu'il  nous  rassambe  ! 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diablc.  En  recompense,  avec 
toute  sa  simpjicite ,  peut-etre  ,  en  tout  bien ,  en 
tout  honncur,  a-t-il  le  talent  d'appareilleur. 
NICOLE. 

Queu  talent ,  dites-vous-la  > 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ceku  de  se  connoitre  a  de  jolis  petits  minois 
de  bonne  volonte  ,  de  ks  indiquer ,  &:  d'en  pro- 
curer le  passe-temps  a  des  Richards  reconnoissans. 

M  I  C  H  A  U  D. 

Eii  voici  bian  d'cune  autre  >  Note  fieu  procu- 
rcux  dc  passe-temps. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

La  peste  I  c'est  un  beau  chemin,  celui-la,  pour 
qui  vcuc  bicntoc  faire  le  $icn  a  la  Cour,  comme  a 
la  Ville. 

M  I  C  H  A  U  D. 

Je  voudrois  voir  qu'il  cut  pris  cc  chcmin-la  : 

je  le  ramcncrois  bian  prcndrc  cclui  des  vachcs. 

Si) 
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Air :  Des  Trcmbleurs. 

S'al  etoit  si  miserabe , 
Jc  serois ,  jerni  Ic  Diabe , 
Moi ,  tout  le  premier  capabe 
De  1'etrangler  bien  &:  biau. 

NICOLE. 

Vaudroit  mieux ,  par  conscience , 
Qu'al  cut  etc  drez  1'enfance , 
Et  mane  avant  sa  naissance , 
EtoufFe  dan  le  berciau. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  parlcz  comme  des  Anges :  mais  vous  ne 
parlez  pas  francois. 

M  i  c  H  A  u  D. 
Air :  Lonlanla  derlrette. 
J'avon  bian  drasse  note  enfan  : 
Al  etoit  sage ,  &:  prou  savan. 

ARLEQUIN 
Savant ! 

NICOLE. 

Oui ,  Monsieu  le  Cure  en  avoit  pris  soin ,  com- 
me  du  sien  prope. 
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ARLEQUIN  ,  continuant  I' air. 

Landerirette! 
Savant ! 

La  belle  ressource  a  Paris ! 
Landeriri  ! 

Faites-le  encore  bel-esprit ,  si  vous  voulez  ,  il 
n'en  sera  gueres  plus  avance.  Or  ca,  m'en  croirez- 

vous  ? 

M  i  c  H  A  u  D. 

Fcmme ,  acoute ,  al  en  sait  pu  long  que  nous : 
croyon  ce  qui  nous  en  dira. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Air :  Souvene-^-vous-en  _,  souvenc^-vous-  en. 
Tons  les  deux  m'en  croirez-votis  ? 

NICOLE. 
Oui ,  Monsieti,  conscillez-nous! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Croyez-moi  done  ,  bonnes  gens  j 
Retournez-vous-en,  retournez-vous-en ! 
N'exposez  pas  vos  vieux  ans 
A  des  rcpentirs  cuisans. 

Sjij 
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Air  :  Le  Demon  malicieux  &  fin. 
N'allez  pas  chercher  votre  malhcur : 
Votre  fils ,  s'il  est  garcon  d'honneur , 
Vainement  a  la  fortune  aspire. 

S'il  cst  sans  bien ,  on ,  si  le  drole  en  a , 
Puisqu'il  est  encore  a  vous  ecrire  , 

C'est  un  coquin  qui  vous  meconnoitra. 

M  i  c  H  A  u  D. 

.    Que  dis-tu  a  ca ,  Nicole  ?  Lia  quenque  chose 
de  vrai  la  dedan. 

NICOLE. 

Mafi  ,  je  sis  d'avis  que  je  nous  en  retournions. 
Je  sens  qne  tout  le  biau  carillon  de  la  Sa-maritainc 
ne  vaut  pas  la  clochette  de  note  vachc. 

Fin  de  1'air :  Hanneton  vole  >  vole  ^  vole, 
La  cie  des  champs  1  \trois  fois,] 

M  I  C  H  A  U  D. 

Air  :  Llron  3  iiron  j  lir&ttc. 
Vous  avez  tons  les  deux  raison : 

Tout  le  monde  est  bian  traite. 
Vien-tan  ,  Nicole  ;  retcurnon 
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A  notrc  maisonnette  , 
Carder  nos  moutons , 
Lirettc  ,  liron  ,  liron  ,  liron .,  lirettc. 
A  P.  L  E  Q  u  i  N. 

Voila  dc  vrais  Bergers ,  ceux  -la.  Us  sont  senses : 
en  quoi ,  comme  dans  le  reste  ,  ils  ne  rcssemblent 
gucres  a  ceux  de  nos  Pastorales.  11s  font  bien. 


SCENE     VI. 

ARLEQUIN,un  BOURGEOIS  de  Paris, 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

./a.  QUI  cn  vent  ce  furieux-ia!  il  scmblc  qu'il  vou- 
droit  tout  tucr. 

LE  BOURGEOIS,^  part. 
Jc  nc  vois  d'autrc  rcmeJc  a  cela  qnc  dc  sc 
pcndre. 

A  R.  L  E  Q  u  I  N. 

Monsiair  le  nouvcau  debarqnc  anx  Espacc.t 
iniaginaires  :  nous  n'y  somincs  que  deux  : 
encore  cst-il  bon  dans  un  lieu  desert  ,  dc  savoir 
avcc  qui  Ton  sc  trouvc.  Je  me  nommc  Arlequin ; 
£:  vous ,  Monsieur ,  vctrc  nom  ? 

Siv 
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L  E  BOURGEOIS. 

,  Je  suis  &:  me  nomme  a  cette  hcure ,  un  hom- 
me  ,  comme  tous  les  autres. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  Diablc  >  que  je  fuis  noir  ! 
Un  homme  comme  un  autre , 
Ne  fut  jamais  un  nom. 
Dites-moi  mieux  le  votre  : 
Car  vous  vous  moquez. 
L  E  BOURGEOIS. 

Non. 

Sachant  mon  aventnrc , 
Vous  serez  convaincu , 
Que  la  chose  est  trop  sure. 
Je  suis...  je  suis...  (  achevant  fair  ,  en  criant  de 
toutc  so.  force  } : 

Je  suis  cocu ! 

Puisqu'il  faut  trancher  le  mot,  que  je  voulois 
adoucir ,  en  me  nommant  un  homme  comme  les 
autres. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  dites-moi ,  encore  ? 
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LE  BOURGEOIS. 
Que  diable  dire  de  plus  &:  de  pis  aprcs  cell? 

ARLEQUIN. 
Y  a-t-il  long-temps  de  cela ,  Monsieur  .- 

LE  BOURGEOIS. 

De  tout-a-1'heure !  Que  £dt  le  temps  a  rafl-airc.- 
Que  je  le  fusse  depuis  six  mille  ans ,  si  je  lesavois 
vecu  •,  on  que  je  ne  le  sois  que  d'aujourd'hui ,  pour 
six  mille  ans ,  si  jc  Ics  vivois ,  n'est-ce  pas  ia  meme 
chose  ? 

ARLEQUIN. 

Je  voyois  bien  qu'en  eflfet  vous  parliez  en  vrai 
novice.  Vous  etes  Bourgeois  de  Paris ,  ( je  ne  vous 
Tai  pas  demand<ij  qui  en  a  vu  un ,  a  vu  le  reste.) 
&  vous  vous  plaignez?  Vous  voulez  vous  distin- 
guer  par  une  mauvaise  singularite.  N'en  faites  ricn  -, 
plaisantcz-en  ,  commc  vos  Concitoyens. 

LE  BOURGEOIS. 
Mauvais  plaisant  vous-mcmc  !  Jc  plaisantc  si 
peu ,  que  jc  songc  a  me  pcndrc. 

Air:  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'Oclohe. 
Je  trouvc  la  vie  incommode  ; 
En  m'ctranglant ,  j'y  mcttrai  (in. 
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ARLEQUIN. 
N'en  faitcs  pas  venir  la  mode  r 
Paris ,  de  Veuves  scroit  plein. 

Air :  Lampons. 

Pour  les  Cordicrs  que  d'cmploi1! 
Le  mariage ,  ma  foi , 
Bien  mieux  qne  le  vol  en  France ,. 
Conduiroit  a  la  potence ; 
Lampez,  lampcz ,  Camarades ,  lampezu 
LE  BOURGEOIS. 

Air :  DCS  /raises. 
Non,  non ,  j'y  suis  resolu  I 

ARLEQUIN. 
Moi ,  j'aimerois  mieux  etrc 
Millc  &  mille  fois  cocu  , 
Qu'une  seule  fois  pendu. 

LE  BOURGEOIS. 
Peut-etre,  peut-etre,  pcut-etrel 
fetes -vous  marie  ? 

ARLEQUIN. 
Non, 
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L  E  BOURGEOIS. 

Eh  bieri ,  morbleu !  taisez-vous  done. 
Air  :  DC  quoi  vous  plaigne^-vous. 

De  quoi  vons  melez-vous  ? 
Le  chagrin  que  j'ai  dans  1'ame 
Est  tin  chagrin  d'£poux, 
Qui  n'est  connu  qu'a  nous. 

ARLEQUIN. 
Aimez-vons  bien  votre  fernme  ? 

LE  BOURGEOIS. 
Qui  est-ce  qui  aime  sa  femme  ? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voiw-meme  done,  vicux  jaloux! 
Qu'on  aime  ,  ou  non  la  Dame , 
De  quoi  vons  plaignez-vous  ? 

Ce  ne  sont  plus  la ,  ce  me  semble ,  vos  griefs. 
Air :  Dedans  nos  hois  liy  a  un  Hcrmlu. 

C'cst  d'apres  vous  qu'on  a  pcint  dans  la  Fable 
Le  chien  du  jardinicr. 


L  E   BOURGEOIS. 

Parbleu,  Monsieur  Je  vous  trouve  admirable, 

Et  bien  particulier  j 

Tel  est  mon  gout ,  je  ne  veux  rien  entendre 
Et  je  veux  me  pendre , 

Moi , 
Et  je  veux  me  pendre ! 

ARLEQUIN. 
Air :  Belle  Brunc, 
A  votre  aise  !  a  votre  aise! 
Jc  fournirai  le  licou,  pour  pen  que  le  jeu  vous  plaise 
A  votre  aise !  a  votre  aise  I 

Mais  encore ,  n'allez  pas  vous  pendre  a  1'etour- 
di.  fetes-vous  bien  sur  que  votre  fcmtne  le  mcrite? 

LE  BOURGEOIS. 
Air :  Des  Pendus. 

Je  n'en  suis  que  trop  siir  ,  helas ! 
Je  vais  vous  raconter  le  cas. 
J'allois  aux  champs,  quand  la  Drolesse, 
(Comme  celles  de  son  epece  ) 
Aussi-tot ,  par  mi  Maquignon , 
A  fait  avertir  son  Mignon. 
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Air  :  Menuct  de.  la  chasse. 

Mon  homme  est  accouru. 
Je  suis  revenu , 
Plutot  qu'on  a  cru: 
11  a  disparu , 
Du  mieux  qu'il  a  pu  : 
Je  ne  1'ai  pas  vu  ; 
Mais  j'ai  bien  connu 
Qu'il  etoit  venu. 

ARLEQUIN. 

II  y  paroissoit  ?  Quel  conte !  A  quoi  voit-on  cela  ? 
LE   BOURGEOIS. 

Air :  Ou  etes*-vous  ^  Byrhene  3  mon  ami. 

Qnand  j'ai  voulu  me  lever  ce  matin , 
Comme,  a  tacons ,  je  cherchois  ma  calotte, 
Au  has  du  lit ,  helas !  j'ai  mis  la  main 
Sur  un  collet,  &:  sur  une  calotte. 

ARLEQUIN. 

Patience!  il  pent  encore  n'y  avoir  Abbe  ni  Page 
a  fouetter.  Votre  fcmme  a-t-elle  encore  son  pere  ? 


LES   CHIMRES* 

L  E  BOURGEOIS. 
Et  meme  un  grand -pere,  que... 

ARLEQUIN. 

Air:  Bouche^>  Nayades j  vos fontaines. 
Meme ,  dices- vous ,  un  grand- pere  J 

LE  BOURGEOIS. 
Que  fait  Tun  ou  1'autre  a  1'aflFaire  ? 

ARLEQUIN. 
Du  bon  vieux  c'etoit  le  harnois. 

LE   BOURGEOIS. 
Parbleu ,  vous  me  la  baillez  bonne ! 
Le  rabat  n'avoit  qne  trois  doigts ; 
Et  la  calotte  etoit  mignone. 

ARLEQUIN. 
Air  :  DCS  .Fdks  dc  Nanterre. 
C'est  dcquoi  m'interdire; 
Vous  avez  assez  vu: 
J«  n*ai  plus  fien  a  dire , 
Vou^  ctes  bien  ,cocu  , . . 

[11  dunged' air.] 
Fort  cocu!  tres-cocu !  vous  efcs  arqhjcocu ! 
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LE   BOURGEOIS. 

Air :  Carillon  de  Nantes. 
J 'enrage ! 
J'enrage ! 
A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Cc  n'cst  plus  votrc  soupcon  ,  c'cst  votre  mal 
qui  est  une  chimcre. 

LE    BOURGEOIS. 

Air :  Non3je  ne  feral  point  ce  quon  veut  quejefassc. 
Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  pende  encore? 
Quand  ainsil'on  m'outrage  &r  qu'on  me  deshonore. 

ARLEQUIN. 

Loin  de  vous  plaindre,  ami,de  cet  evenement, 
Je  vous  en  felicite ,  &:  fais  mon  compliment. 

Vous  voila  dans  le  bel  usage ,  &:  sur  le  bon  ton. 
Dites-  moi  -,  votrc  femme  est-  elle  jolie  ?  est-elle 
jeuue  ? 

LE  BOURGEOIS. 

Eh,  dc  par  tons  les  diables,  elle  n'est  que  trop 
Tun  &  1'autre  ,  plus  que  je  ne  voudrois,  pour  son 
honnenr  &:  pour  le  mien. 


z88  LES  CHIMERES, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  n'ctes  pas  des  plus  opulens,  a  ce  qu'il 
paroit  2 

LE   BOURGEOIS. 

II  s'en  faut  bien ;  &:  de-la,  pcut-ctre,  vient  tout 
Ic  malheur. 

ARLEQUIN. 

.    Et  d'ou  done  ?  Lcs  fcmmes  veulent  Icurs  aiscs , 
a  qnclque  prix  que  ce  soit. 

Air :  Du  Mirliton. 

Mille  n'ayant  rien  en  bourse, 
Auroient  eti  dc  la  vertu  : 
Sans  la  dcrnicre  ressourcc , 
En  ce  siecle  corrompu ; 
C'est  Ic  mirliton,  mirliton ,  mirlitaine,  &:c. 

LE  BOURGEOIS. 

Air :  A l lions  gal  3  toujours  gal. 

L'indigcnce  importune 
Mene  a  tout ,  en  cffer. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 
Courage !  a  la  fortune , 
Le  premier  pas  est  fait. 
Allons  gai ,  toujours  gai ,  vivez  gai. 

LE   BOURGEOIS. 

Est-il  possible  I  Sied-ii  meme  d'aller  gai ,  etant 
ce  que  me  voila  ? 

ARLEQUIN. 

A  quoi  tient-il  qu'on  ne  soit  gai ,  qtiand  on  est 
riche?Etvousallczretre:  vousn'avez  qu'avouloir. 
Air  :  Lafemme  a  tretin  3  tretous. 

Ricn  dans  ce  siecle  heureux ,     blcn. 
N'amenc  davantage 
Les  plaisirs ,  les  ris  &:  les  jeux , 

Dans  un  petit  menage, 
Qu'ime  fcmme  atretin,qu'unefemmc  a  tretous,&rc. 

LE  BOURGEOIS. 

Air  :  Lanturdu. 
Vous  sautez  les  boriues. 
Le  beau  passe- temps ! 
Dans  mcs  pensers  mornes, 

Tome  IF.          T 


LES   CHI  M 

Je  crois  voir  les  gens 
Me  montrer  les  cornes , 
Et  crier  au  front  fourchu. 

ARLEQUIN. 
Lanturelu,  lanturclu,  lanturclu. 

Visions  toutes  pures ,  vous  dis-je  ! 

Air  :  Pierrot  sc  plaint  que  sa  femmc. 

Les  comes  sont  tin  fantome , 
Done  le  Sage  n'a  point  petir. 
Portez-les  en  galant  hommc  ; 
Cependant  ayez  bon  cceur. 
Et  laissez  faire. 

LE   BOURGEOIS. 
Tres-volontiers  1  mais  Thonneur  ? 
ARLEQUIN. 
Autre  chimere ! 

Ne  songez  qu'a  la  fclicite  qui  vous  attend ,  &: 
qui  sera  telle.  Ecoutez  j  la  voici.  Mon  oracle  est 
plus  sur  quc  ceux  du  grand  Thomas,  i  ° ,  1'Abbs 
vous  portera  bonhetir. 
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Air :  V  au.tr e  jour  dans  un  bocage. 
II  amenera  la  presse > 

Je  connois 
Les  petirs  Collets 

Pen  discrcts : 
Celui-ci  de  sa  Maitrcssc 
Vantera  les  attraits 

Secrets. 

Le  Seigneur  briile  de  les  connoitrc : 
Le  commode  Abbe  Ten  rend  maitre. 
Aprcs  le  Seigneur , 

Entre  en  faveur 
Un  liberal  Agiotcur  : 

L'un  vous  donne  son  appui ; 
*Et  1'autrc  tout  le  bien  d'autrui. 
Riche  alors ,  autant  que  Ton  peut  I'etre , 
Vous  pourrcz  fort  bicn , 
Par  le  moycn 
De  vos  ecus , 
Fairc  millc  cocus. 

Et  si  Ton  vous  montrc  an  doigt ,  vous  eji  mon- 
trcrez  millc  autrcs. 

T-  • 
' 


i$i          LES    C  H  I  M£  RES* 

L  E  BOURGEOIS. 

Vous  me  persuadez.  Je  vous  dois  la  vie.  Je  la 
perdois  a  beau  jeu,  je  le  vois ,  £:  vous  remercie. 

[  Sur  le  ton  des  quatre  dcrniers  vers.  ] 
Jc  ferai  fort  bien 
Par  le  moyen 
De  mcs  ecus , 
Mille  &:  mille  cocus. 


SCENE     VII. 

ARLEQUIN, 


E  me  moqne  des  Jaloux  ,  je  Ics  rcnvoie  consoles, 
&:  je  le  suis.  Monsieur  le  Dodcur  ,  ne  pourriez- 
vous  pas  vons  rendre  une  visite  a  vous-memc  ,  &: 
vous  guerir  ?  Et  clites-moi  : 

Air  :  Turelututu  j  si  to.  fetnmc  etoit  mone* 

Turelututii  , 
Si  quelque  jour  ta  femme 

Te  raisoit  cocu  .... 
Voyons  ,  que  ferois  tu  ? 
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[  //  reve.  ] 

Air :  Le  cabaret  esi  mon  reduit. 
Je  le  sens  bien,  j'enragerois : 
Je  ferois  sans  faute  une  esclandre ! 
Je  battrois ,  je  m'enivrerois  j 

Mais  je  n'irois  pas  me  pendre ! 
Mais  jc  n'irois  pas  j  mais  je  n'irois  pas ; 
Mais  je  n'irois  pas  me  pendre. 

SCENE     VIII. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  une  petite  F  I L  L  E. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

ENFANS  ici  I  Je  n'aurois  pas  cru  qu'on 
cxtravaguat  avant  1'usage  de  raison. 

[  La  petite  F'dle  pleurant.  ] 
Air  :  Void  Ics  Dragons  qui  viennent. 

Avec  quclle  impolitesse 

Le  cruel  s'en  va  ! 
Helas !  la  pauvre  Princesse, 
Elle  cst  tombee  en  foiblcsse , 
Ellc  en  mourra.      t'u. 

T* .  • 
" 


LES    CHIMERES, 

Air :  L' amour  me  fait  _,  lonlanla  j  <S'r. 

Unc  si  jolic  femmc 
Mcriioit  du  retour. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

De  qui  parlez-vous-Ia  si  tendremcnt,  petite 
mignone ? 

LA     PETITE     FlLLE, 

C'cst  d'unc  jcune  Dame , 
Plus  belle  que  le  jour , 
Que  1'amour  £iit  Icnlanlaj 
Que  1'amour  fait  mourir. 

Air :  Larironfa  lala  leralire. 

Aux  pieds  de  son  Amant ., 
•Qui  malhonnetement 
La  quitte  ,  sans  lui  fi;ire , 
Larironfa  lala  lerarire ; 
La  quitte ,  sans  lui  faire 
Le  moindrc  compliment. 

A  R  L  E  q  u  i  N. 
Lc  brutax 
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LA    PETITE    FlLLE. 

Air  :  Bannissons  la  me'lancolie. 
En  la  voyant  ainsi  rrahie  , 
J'ai  senti  toute  sa  douleur ; 
Et  je  me  suis  evanouie  , 
Tout  ccla  m'a  scrre  le  coeur. 

ARLEQU  IN. 

Bel  exemple  pour  vous ,  dans  un  temps !  car , 
mon  enfant ,  voila  comme  tons  Ics  hommes  sont 
faits :  6V  ou  cette  scene-la  s'est  elle  passec? 

LA    PETITE    FlLLE. 

Dans  nne  grande  Maison  ,  au  fond  d'un  cul- 
de-sac,  vis-a-vis  la  rue  Fromcnteau. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

J'y  suis :  je  connois  cette  Dame  :  c'est  la  Prin- 
ccsse  Armidc. 

LA    PETITE    FlLLE. 
Ah,  oui  :  tout  juste  ! 

Air  :  yivons  pour  ccs  Fillcttes  j  vivons. 
Mon  Dicu!  qu'elle  m'a  fait  pitic  !      /-is. 
All ,  qu'elle  est  dc  bonne  amitic  1 

1  iv 


io<r       LES 

ARLEQUIN. 
Fi  done,  songez,  machere, 
Que  c'est  une  sorcicre  3  songez 

Que  c'est  une  sorciere. 

Et  que  son  Amant  a  fait  meme  ,  en  hommc 
sage,  de  la  planter  la. 

LA    PETITE     FlLLE. 

Elle  une  sorcicre  !  il  faut  etre  vieille ,  pour  etre 
sorcicre  :  il  n'y  en  a  point  de  cet  age  la. 

A  R  L  E  q  u  i  N. 
Sorcierissime. 

LA    PETITE    FlLLE. 
Air:  De  tons  les  Capuclns  da  monde, 

Oh  ,  bien!  si  routes  lessorcieres 
Ont  cctte  beaute,  ces  manieresa 
Cette  grace  a  chanter  des  vers  , 
Du  sabbat ,  1'assemblee  immonde 
Forme  les  plus  jolis  concerts , 
Et  le  plus  beau  cercle  du  monde. 
Air:  Tant  de plaisir  j  cher  Tircis  m'inquiete. 

Quel  adieu  tendre  a  Tingrat  qu'elle  adore ! 

Et  de  quel  ton  sa  tendre  voix  1'implorc  I 
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Ah !  qtie  je  sens  1'ennui  qui  la  devore ! 
Ah  !  ah !  ah !  ah  !  j'y  crois  etre  encore. 
[  Elle  se  pdme~\. 

ARLEQUINj/^z  mettant  unflacon  sous  le  ne^. 

Eh  ,  mais ,  mais  !  voila  une  pauvre  enfant , 
qu'Annide  a  ensorcelce.  Elle  ne  mourra  jamais  , 
que  d'un  Opera-morbus. 

LA   PETITE   FlLLE,  reprenant  ses  esprits  ^ 
chante  tendrcment. 

Vous  partez  ,  Renaud  ,  vous  partez. 

Unendroit,  en  recompense ,  bien  rejouissant 
&  bicn  gai. 

Air  :  Du  ton  branlc. 

C'est  quand  il  fait  le  beau  dormcur, 
Et  que  la,  sans  qu'il  branle  , 

DCS  Bcrgers  de  toute  couleur 

Vicnncnt  le  mcttre  en  belle  humeur, 
Et  font  un  petit  branle  : 

Cette  dansc  a  mis  dans  mon  cccur 
Tous  les  rcssorts  en  branle. 

A  R  L  EQ  U  I  N.. 

Mais  savez-vous  bicn  ,  petite  malhcurc'fc.0 


L  E  S    C  H  IMJzR  E  S  , 

quc  ccs  Bergers  -  la  sont  dcs  Diablcs  que  la  sor- 
ciere  a  fair  sortir  dcs  Enfers  ,  pour  corrompre 
Renaud. 

LA    PETITE    FlLLE. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  n'en  crois  rien. 
Air  :  Ton  humeur  cst  Catherdne. 
Oui  bien ,  si  ce  sont  des  Diables  » 
Vraiment  ils  sonc  dahgereux  ! 
Car  je  les  trouvois  aimables  : 
J'en  ai  vu  mcme  un  d'entr'eux  y 

Je  confesse  ma  folie  , 
Qui  m'a  si  bien  sii  tenter , 

Que  j'aurois  etc  ravie  , 
Qu'il  eut  voulu  ni'emporter. 
A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Taisez-vous  done ,  petite  effrontee  !  votis  n'etes 
pas  sage  ! 

LA    PETITE    FlLLE. 

Tant  mietix.  Car  voici  ce  qui  se  disoit  la. 
Air  ;  Les  FlUcs  de  Nant^rre. 
On  dit  qu'a  mon  age  3 
Quand  on  a  des  appas , 
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Vouloir  etre  trop  sage , 

Cctoit  ne  1'etre  pas. 

Air :  Turelure  lure. 
Jc  ne  donnerai  pas  ,  non  , 
Dansce  travers,  je  vous  jure. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
De  la  bouche  du  Demon 

Turelure  : 
Sort  cette  morale  impure. 

LA   PETITE  FILLE. 
Robin   turclurclure. 
ARLEQUIN. 

C'cst  Ubaldc  &:  le  chevalier  Danois  qu'il 
falloit  ccouter. 

LA  PETITE  FILLE. 

Jc  nc  me  souciois  gucrcs  de  cc  qu'ils  chan- 
toicnc :  toutc  men  attention  etoit  pour  la  pauvrc 
Armide,  qui  nc  les  savoit  pas  la. 

A  R  L  L  Q  U  I  N. 

Ce  quc  vous  avcz  vu ,  fiiit  nne  mauvaise  im- 
pression sur  vous. 


3oo          LE  S    CHI M     R  E  S  , 

LA    PETITE    FlLLE 
Air :  La  Tetard. 

Je  trouve  1'efFct  charmant , 
J'en  suis  plus  douce ,  &:  plus  tendre, 
De  moi ,  mon  petit  Amant 
Desormais  pent  tout  attendre. 

Je le  veux,  je le  veux,  je  le  verrai , 
Quoi  qu'on  puisse  me  defendre. 

Je  le  veux,  je  1'aurai ,  je  le  prendrai , 
Pour  Epoux ,  bon-gre ,  mal-gre. 

ARLEQUIN. 

Vos  parens  seroient  des  imprudens ,  de  ne  pas 
marier  une  fille  qui  prend  tant  de  goilt  a  1'Opera, 

LA  PETITE  FILLE. 
Ils  ne  vculcnt  pas  pourtant  en  entendre  parler, 

ARLEQUIN. 
Leurs  raisons  ? 

LA  PETITE  FILLE, 

Le  pauvre  jeune  hoinme  &:  moi  nous  n' 
rien. 
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Air:  D'une  main  je  tiens  mon pot. 
Mais  je  sais  un  bon  moyen 
D'avoir  beaucoup  de  bien. 

ARLEQUIN. 
Et  qucl  2 

LA    PETITE    FlLLE. 

Je  vais  mettre  a  la  lotcrie  : 
J'y  suis  heureuse  ,  £:  je  parie, 
A  mon  joli  ftitur ,  en  clot 
D'apporter  le  gros  lot. 

ARLEQUIN. 

On  voit  dc  ces  dots-la  plus  de  douze  fois  par 
an  :  mais  faitcs  micux ,  attcndez  le  choix  de  vos 
parcns  :  laisscz-la  le  votrc ;  £:  faiccs-vous  sage 
aux  depcns  d'Armide.  Que  vous  apprend  son  dc- 
sespoir  ? 

LA    PETITE    F  I  L  L  E. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas :  mais  je  vous  dirai  bien 
cc  que  m'apprend  le  depart  de  ce  mediant 
Rcnaud. 

ARLEQUIN,  a  pare. 
Voyons  un  pen  de  sa  morale. 


5oi       LES  CHIM£RES> 

LA    PETITE    FlLLE. 

Air:  Adieu panier  j  vendanges  sont  fakes. 
Fi  de  ccs  mignons  de  couchettes , 
Avcc  qui  dans  un  rcndez-vous, 
Quand  i!s  ont  un  pen  fait  Ics  fous , 
Adieu  panier  _,  vendanges  sont  faites. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tircz  ,  tircz  plutot  cette  lecon  des  malhenrs 

d'Armide. 

Air  :  DC  Joconde. 

Ainsi  dans  1'cmpire  amoureux , 

Toujours  la  joie  outrcc , 
Le  plaisir ,  les  ris ,  c\r  les  jeux  , 

Font  le  branle  d'cntree  : 
Mais  1'ennui ,  quelques  jours  apres , 

Quand  la  joie  est  partic  , 
Fait ,  sans  faute ,  avcc  les  regrets , 

Lc  branle  dc  sortie. 

LA    PETITE    FlLLE, 

Air  :  La  bonne  aventure  j  6  gue. 
Je  me  sens  dc  vos  discours 
Assez  penetrce  : 
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Mais  a  bon  compte  tonjours  , 
Dansons  avec  les  amours 
Le  branle  d'entree,  6  gtie!  le  branle  d'entree. 

ARLEqUIN. 

Voila  ce  qui  s'appelle  une  enfant  bien  elevee  £ 
la  Parisienne  !  Oh  ,  qu'elle  va  faire  1'admiration 
&:  1'orgueil  du  pare  &  de  la  mere  ! 


SCENE     IX. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  seul. 

Air  :  Ah  !  que  Colin  I'autrc  jour  me  fit  rire. 

LA  BELLE  ccole  ,  en  cffct  dc  sagesse, 
Pour  bien  iregler  le  cocur  de  la  jeunesse  j 

II  n'est  rien  tcl  que  1'Opera  ! 
Ah  !  ah  ,  ah  .  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  , 

Ah,  ah,  ah! 
Air  :  Du  branle.  dc  Met%. 
Mon  emploi  pourtant  m'oblige 
De  dire  la  vcrite  j 
Dans  ce  pays  cnchante  , 


3o4          LES    CI1IMER,ES, 
On  nc  voit  plus  de  prodige : 
Dc  ses  dangereux  appas , 
La  Musique  le  corrige  : 
On  en  tend  bien  du  fracas , 
Mais  le  coeur  ne  branle  pas. 

Quand  le  doux  poison  d'Armide  aura  acheve 
dc  faiie  son  efFet ,  quelque  nouveaute  suivra,  qui 
servira  d'antidotc.  Je  vois  venir  quelqu'un ,  par  le 
chemin  dc  la  vanite.  Un  Roi !  il  n'y  a  pas  de  jen  a 
Ceci  i  fuyons. 

SCENE     X. 

UN  COMEDIEN  FRANCOIS,  etfhabit  * 

la  Romaine  j  dcclamant  avec  emphase. 

ASLH  ,  puisqu'il  brave  ainsi  1'autorirc  supreme , 
Je  saurai  soutenir  1'honneur  du  diademe  ! 
Personne  impunement  nc  deplait  a  son  Roi  : 
Je  le  suis :  qu'il  perisse  !  hoi  a  !  Gardes.  A  moi ! 
Air :  tiquc  ,  tique  _,  taque  ,  lonlanla. 
C'est  bien  declamcr  ,  cela  !     bis. 
Vive  Melchior  Zapata !  bis. 

Je 
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Je  crois  que  Ton  va  bien  faire 
Tique,  tique,  taque  ,  lonlanla  j 
Je  crois  deja  du  Parterre 
Entendre  le  brouhaha. 
(  a  pan  ). 

Mais  voila  un  Adeur  forain  qui  repete  aussi 
son  role.  Je  crois  avoir  vu  Ce  visage-la  quelque- 
part. 

SCENE    XI. 

PIERROT,   en   Roi    de   Cocagne  ,   &  le 
C  O  M  £  D  I  E  N  Francois. 

PlERROT    chantant  ,  sans  voir  h    Comcdicn 
Francois. 

Air:  O  lire^  6  lire. 

Or  vous  me  raisonnez  ,     bis. 
Jc  vous  donne  du  Sceptre 

6  lire ,  6  lire  , 

Je  vous  donne  du  Sceptre  par  le  ncz. 
[  //  en  donne  en  effet  >  par  U  ne^  du  Corn: lien  ]. 

Tome   IV.     V 


LES    CHIM&RES, 

LE  COMEDIEN  Francois. 

Prendras  tu  garde  a  ce  que  tu  fais ,  Maraud  ! 

PIERROT. 

Maraud  ,  vous-meme  !  Monsieur  Melchior 
Zapata :  je  ne  sais  pas  de  quel  Royaume  aujour- 
d'hui  vous  etes  Roii  mais  sachcz  que  je  suis  au- 
j'ourd'hui  Roi  de  Cocagne ,  &:  que  nous  pouvons 
trainer  de  couronnc  a  couronne. 

LE  COMEDIEN  Francois. 

Je  ne  te  reconnoissois  pas,  mon  pauvre  Pierrot, 
depuis  quinze  ans  que  nous  ne  nous  etions  vus. 

PIERROT. 

Fin  de  1'air:  Nonjc  ne  feral  point  ^  &c. 
Quel  plaisir  de  vous  voir ,  &r  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  eclat  dont  jc  vous  vois  briller. 

Jc  ne  vous  avois  jamais  vu  qu'en  habit  de 
Sganarellc.  Vous  avez  fait  fortune  ace  qu'il  paroit. 

LE  COMEDIEN  Francois. 

j 

Air  :  Une  Perruquiere  prcs  dz  S.  Mcrr'u 
Oui ,  tout  me  prospcrc  : 
J'avois ,  mon  enfant,, 
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Pour  ne  la  pas  faire, 

Un  trop  beau  tourelourirette , 

Un  rrop  beau  lonladerirette , 

Un  trop  beau  talent. 

PIERROT. 

A  qui  le  dites-vous  ?  N'ai-je  pas  vu  naitre  vos 
talens ,  &:  connu  des  premiers  vos  rares  disposi- 
tions pour  parler  en  public. 

Air :  Vous  etcs  un  mal-adroit  Cocker >  M.  I' Abbe. 
Vous  n'aviez  pas  cinq  ou  six  ans , 

Que  vos  parens 
Vous  livrerent  a  vos  talens ; 

Les  jambes  nucs , 
Vous  couriez  Ics  rues , 
Pour  y  crier 
A  plcin  gosier  : 
Faites  dccrottcr  vos  souliers , 

Monsieur  1'Abbc, 
Faites  dccrottcr  vos  souliers* 
LE  COMEDIEN  Francois. 
Chaquc  chose  a  ses  dcgrcs  :  je  me  faisois  aux 
regards  du  public  i  &:  commc  Demosthenes ,  qnand 

Vij 
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il  declamoit  au  bord  dc  la  mer  ,  la  bouche  pleine 

de  cailloux ,  je  m'cxercois  a  me  delier  la  langue. 

PIERROT. 

Vous  etes  noble,  &:  grand  dans  vos  comparai- 
sons :  atissi  eutes-vous  toujours  de  1'elevation  dans 
vos  vucs.  Votre  second  projet  d'avancement  fut 
de  monter  plus  haut  que  le  toit  des  maisons. 
Air:  Ramone^-ci  3  ramone^-la. 
Faisant  le  petit  cspicgle , 
Criant  dela ,  comme  un  aigle , 
Vous  declamiez  bien  deja : 
Ramonez-ci,  ramonez-la ,  la ,  la,  la, 
La  cheminee  dti  haut  en  bas. 
LE  COMEDIEN   Francois. 
Tu  senis ,  Pierrot,  toute  ta  vie  ,  un  polisson  nc 
pour  faire  rire. 

Air.... 

Moi,je  me  fais  considerer 
Avec  Tart  de  faire  pleurer. 

PIERROT. 

Par  ma  foi,  vous  avez  beau  dire  , 
Tous  ces  Messieurs  m'en  sont  temoins : 
On  aime  mieux  ceux  qui  font  rire. 
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LE  COMEDIEN  Francois. 
Oui ,  mais  on  les  estime  moins. 
PIERROT. 

Vous  voulcz  dire  que  les  Sots ,  n'estimant  les 
gens  que  par  1'habit ,  votre  vetement  a  la  Romaine 
vous  paroit  plus  respectable ,  que  ma  songuenille 
dc  boulanger.  Le  Public  en  pense  autrement  >  il 
me  bat  des  mains  aussi  volonticrs  qu'a  vous.  En 
effet ;  d'oii  partons-nous  2  &  qui  sommes  -  nous  ? 
pour  n'etre  pas  tous  egaux  a  ses  yeux.  A  la  des- 
centedescheminees,  un  vendeur  d'orvietan  vous 
cngagea.  Les  heriders  de  Brioche  vous  enr^lerent. 
Vous  vous  decrassates  dans  les  Provinces  j  &:  de-1^ 
vous  parvintes  au  nonplus  ultra. 

LE  COMEDIEN  Francois ,  gravement. 

Un  grand  Capitaine  ne  rongit  point  d'avoir  etc 
simple  soldat.  Et  toi,  ou  en  es-tu  ? 

PIERROT. 
Air  :  On  naime  point  dans  nos  forets. 

Je  suis  toujours,  comme  autrefois^ 
Un  simple  histrion  dc  campagne. 
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LE  COMEDIEN  Francois. 
Et  quels  sont  tes  roles  ? 

P  I  E  R  R  O  1,fierement. 

Les  Rois. 

LE  COMEDIEN  Francois. 
Oui ,  je  vois ,  les  Rois  de  Cocagnc. 
Adieu  5  car  jeserois  honteux, 
Qu'on  nous  vit  ensemble  tous  deux. 

PIERROT. 

Sa  Majeste  comique  le  prend  anssi  trop  an 
tragique.  Eh  quoi ,  vous  me  meprisez ,  parce  que.... 

LE  COMEDIEN  Francois ,  declame : 
Non  j  je  te  vois,  ami ,  toujours  des  memes  yeux  i 
Mais  les  temps  sont  changes,  aussi-bicn  que  les  lieux. 
A  la  Societe  je  dois  ce  decorum> 
PIERROT. 

Air :  Ma.  raison  s'en  va.  beau  train. 
Helas !  vous  oubliez  le  temps , 
Ou  nous  courions  tous  deux  les  champs: 
Qu'au  bord  d'un  ruisseau, 
Nous  trempions  dans  1'eait, 
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Les  croutes  cl'une  miche  ; 
Et  que  nos  habits  en  lambeau  , 
£toient  doubles  d'affiches , 

Lonla , 

Etoicnt  doubles  d'affiches. 
Hclas !  vous  me  juricz  alors  tant  d'amitic ! 
Dicux!  n'cn  restc-t-il  pas  du  moins  quelque  pitic  J 

LE   COMEDIEN  Francois. 

i 

Mon  ami ,  viens  cc  soir  a  I'Hotel ;  demande- 
moi  an  foyer :  mais  ne  vas  pas  dire  qne  tu  cs  de 
la  Foirc.  Aux  sottises  qu'on  y  dit  dc  nous ,  mcs 
Confreres  tc  jetteroicnt,  comme  une  buchc,  susr 
les  chcncts. 

PIERROT. 

Air  :  Dans  votrt  J'iitage. 
Parlcr  a  ces  Drilles 
DC  Icur  premier  temps , 
C'cst  a  des  T  rattans- 
Parlcr  dc  Icurs  vicillcs  mandillcs ; 
Mais  jc  vais ,  je  croi  r 

De  pair  avcc  toi. 

Viv 
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L  E  COMEDIEN  Francois. 

Passe  ton  chcmin ,  miserable  ambulant !  il  n'y 
a  pas  moins  de  difference  entre  nous  &  vous3 
qu'entre  nos  Auteurs  &:  les  votres. 

PIERROT. 

Air:  Lafemme  a  tretin. 

Bon  pour  vos  vieux  Auteurs  ;     Bis. 
Car  pour  tons  vos  modernes , 
Ce  sent,  ma  foi,  tous,  des  diseurs 
De  Tranches  balivernes : 
Ce  n'est  que  du  fretin , 
Tretin  ,  tretis ,  tretous  j 
Tretpiis ,  tretis ,  tretin. 

Air  :  Vivent  les  Gueux. 

Vous.feriez  de  longues  dicttes, 

Le  plus  sou  vent , 
Si  vous  n'aviez  que  les  Poetes 

Du  temps  present! 
Pour  faire  subsister  le  Corps , 
Vivent  les  mom  t 


OP  ERA -C  OMIQUE.          313 

Quant  a  nos  Auteurs ,  n'en  dices  point  de  null : 
ce  sont  de  bons  diables  qui  veulent  bien  nous  faire 
vivre  un  peu  aux  depens  de  leur  gloire. 

Air  :  O  reguingue,  6  Ion  Ian  la. 
Vous  en  avez  meme  entrc  vous, 
De  ces T  bonnes  gens  fairs  pour  nous , 
Qui  vous  fournisscnt ,  coups  sur  coups, 
Plus  pour  le  pain  que  pour  la  gloire , 
DCS  Pieces  faites  pour  la  Foire. 

Voyons  done  sur  quoi  vous  fbndez  vos  preemi- 
nences. 

LE  COMEDIEN  Francois. 
Air  :  Si  dans  Ic  mal  qui  me  possede. 

Nos  pensions ,  la  residence , 
Pour  les  Auteurs  notre  mepris, 
Notre  Hotel  &:  nos  beaux  habits ; 
Nos  fils  recus  en  survivancc  > 
Nos  A&rices ,  dont  la  moitie, 
Se  gardent  bien  d'allcr  a  pie. 
^•^— •— — -«»— i— ^~~.— ^»i»_^_ .»  ^ ^_ __^i^-< » 

l  Lc  Grand  a  IcSage,  Fuzclicr,  &c. 
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PIERROT. 

Oh,  pour  des  A&rices  en  carosse ,  nous  vous  en 
off-irons  autant. 

Air:  La  bonne  aventure^  6 guc. 
Sur  nn  theatre  aussi-tot 
Qu'unc  Creature, 
Fait  son  role  comme  il  fant , 
Ellc  peut  compter  bientot 
Sur  une  voiture ,  6  gue , 
Sur  une  voiture ! 

Tout  le  reste  ne  prouve  ricn.  II  n'y  a  qu'unc 
difference  entre  nous ;  c'est  quc  nous  sommes  des 
troupes  de  campagne  ,  &  vous  de  garnison  :  les- 
quelles  valent  mieux  ? 

Air  :  Du  cap  de  Bonnc-Espcrance. 

Vous  &  nous  sommes  sur  terre , 
Les  singes  du  genre  humain; 
L'art  d'amuser  &:  de  plaire , 
Fait  tout  notre  petit  gain. 
Des  Magots  qu'on  apprivoise 
Dans  une  maison  bonrgcoise  y 
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Sont  pcut-ctre  moins  plaisans , 
Qne  ccux  qui  courenc  les  champs. 
LE  COMEDIEN  Francois. 

Air:  lere  la>  lere  lanlere. 
Nous  avons  1'honneur ,  tour-a-tour , 
D'amuser  la  Ville  &  la  Cour. 

PIERROT. 
Et  nous ,  route  1'Europe  entiere. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE  ,  se  poussant  du  coude 
l'un  I'autre  successivement;  6'  le  Comedien  Fran- 
cois le  premier. 

Lcrc  la ! 
PIERROT. 
Lere  lanlere ! 

LE  COMEDIEN  Francois. 
Lere  la  ! 
PIERROT. 
Lcrc  lanla ! 


LES  CHIMR  ES, 


SCENE     XII. 

ARLEQUIN,  LA  VERITE,  PIERROT, 
LE  COMEDIEN. 

ARLEQUIN,  da  fond  du  Theatre  ,  a  la  Vlrite  > 
voyani  ces  deux  hommes  aux  prises. 

Air  :  DCS  fraises. 

ST  CE  Pierrot  quc  je  voi  , 
Qui  ,  d'un  bras  sacrilege  , 
Ose  coudoyer  .  .  . 

LA    VERITEj  riant, 
\ 

Et  toi  , 

Tu  craignois  un  plaisant  roi 
De  neige,  dc  neige  ,  de  neige. 

Ii  done  I  Tu  ne  vois  pas  qne  ce  n'est  qifun 
Comedien,  qui  a  la  mine  d'un  Roi  j  comme  toi 
celle  de  mon  premier  Ministre  ?  Ecoutons,  d'iti^ 
le  sujet  de  leur  querelle. 
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LE  CoiMEDiEN  Francois. 

j 

Je  vois  d'oii  vous  vient  cette  audace.  Parcc 
qu'on  vous  laisse  jouer  quelques  semaines  ici ,  par 
an ,  vous  vous  imaginez  etre  nos  pareils  j  cornmc 
il  y  a  de  mcs  Camaradcs  qui  se  croyent  de  petits 
Seigneurs,  a  cause  qu'ils  en  jouenc  le  role  quelques 
momens  par  jour  :  mais  nous  y  fcrons  mettre 
ordre ,  par  un  bon  Arrct. 

Air  :  Mordienne  dt  vous  j  quel  homme  eics-vous* 
Nous  vous  chasserons , 
Canaille  infidelle! 
PIERROT. 
Oui ,  oui ,  nous  vcrrons ! 
Vous  m'la  baillez  belle  ! 

Avcc  cela , 

[  ComptJ.nt  de  I' argent  dans  sa  main  ] 
Centre  vous ,  pour  clle  , 
Notre  Troupe  aura 
Ton  jours  1'Opcr.i. 
LA   V  E  R  I  T  E  Us' abordant. 
Qu'y  a-t-ii,  Messieurs?  Je  suis  la  Vcrkc,  Quel 
cst  le  bujet  dc  votre  dispute  .> 
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L  E  COMEDIEN  Francois ,  gravcment. 
La  preseance.  II  s'agic 

DC  savoir  qui  des  dcnx ,  dans  un  etroit  passage , 
DCS  vains  honneurs  du  pas  doit  avoir  I'avantagc. 

PIERROT. 
Air  :  Menutt  d'Hesione. 
Mo!,  je  gage  que  notre  Arbitre 
Avouera  ce  quc  jc  soutiens. 
Unequerelle  de  Chapitre, 
Sied  mal  a  des  Comediens. 

LE  COMEDIEN  Francois. 

> 

Quand  nous  nous  trouvons  snr  le  pave ,  a  moi 
le  dessus ,  a  lui  le  dcssous.  A  la  mcme  porce :  a 
moi  le  devant  j  a  lui  le  dcrricre. 
PIERROT. 
Nego  totum. 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Air  :  Sans  dessus  dcssous  j  sans  devant  derriere. 
Scion  moi ,  Pierrot  a  raison.     bis. 
Croyez-moi ,  Messieurs ,  sans  facon ,  bis. 
Agissez-en ,  comme  confreres , 
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Sans  dessus  dessous ,  sans  devant  derrierc ; 

Le  Public  en  tas  vous  met  tons 
Sans  devant  derriere ,  sans  dessus  dessous. 

LE  COMEDIEN  Francois. 

j 

Maugreblcu  dc  la  triste  verite  I 

Air:  f^ivons  pour  ces  Fillettes ,  vivons. 
Pourquoi  la  consultcr  aussi !      bis. 
Elle  avoit  belle  aftaire  ici 
D'apportcr  ses  lumieres. 

PIERROT  lc  prcnant  fous  le,  bras  j  &  I'entrai- 
nant  en  djnsant  _,  6'  sau.ta.nt  j  <£'  It  for  cant  d'en 
fairc  autant. 

Vivons  comme  confreres 

Vivons , 
Vivons  comme  confreres ! 
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•^^^^•*"™"^^^"^^  ^»— •^^^••^•••^••^•••^•••^•^a 

SCENE    XIII  &  derniere. 

ARLEQUIN,  OLIVETTE,  LA  VERITY 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Air :  N'oublie^  pas  votre  houlette ,  Liseue. 

Jl  ENEZ,  void  votre  Olivette 

Seulette  , 

Et  qui  ne  vous  voit  pas. 
Courez  vous  cacher  a  deux  pas ! 
Vous  saurez  son  ardcur  secrete.  [  II y  va  ]. 

[A  Olivette  ]. 
A  quo!  revez-vons ,  Olivette , 

Seulette  ? 
Vous  soupirez  tout  bas. 

OLIVETTE. 

Je  songe  au  bonheur  de  ma  cousine ,  qui  est 
mar  ice  d'aujourd'hui, 

Air  connu. 
J'ai  vu  sa  noce ,  un  seul  petit  moment : 

Et  je  me  sens ,  tout  je  nc  sais  comment. 

Air: 


5*1! 

Air :  Ne  m' entende^-vous  pas. 
J'ai  vu  dans  le  fracas , 
Les  Epoux  disparoitre  . . . ; 

LA  V  E  R  i  T  E. 

Vous  voudriez  bien  etre , 
Le  Juge  en  pareil  cas  ? 
Avouez-le-nous  ? 

OLIVETTE. 

Helas } 

LA  V  i  R  t  T  £ 
Pensez,  pcnsez  tout  haut !  point  de  grimaces  1 

OLIVETTE. 
Air  :  QueJptaisir  de  passer  Kotre  vie  *  &c* 

Mais  v  raiment , 
Que ,  dans  le  mariagc  j 
J'cnvisage 
D'avantage 
Et  d'agrcment ! 

Qu'il  est  doux , 
De  se  voir  la  poulette , 

Tome  ir.     X 
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La  minette  , 
L'amnsette 
D'un  tpoux ! 
Quel  espoir 
Pour  une  jeune  fillc ! 
Jefretille, 
Je  petillc , 
Et  je  grille , 

Grille,         (troisfois]. 
De  m'y  voir ! 

Vous  m'avez  dit  de  penser  tout  haitt :  si  j'ai 
mal  parle  ,  pregez  que  je  n'aye  rien  dit. 

LA  V  E  R  i  T  E. 
Air  :  De  la  Palisse. 
Vousvoyez  que  1'Opera, 
Sages  meres  de  families , 
N'est  pas  le  seul  remora 
De  la  vertu  de  vos  filles. 
Air  :  Derouillohs ^  derou'dlons ^  ma  Commerc. 
DCS  noces  la  trompeuse  allegresse 
Ne  fait  pas  moins  triompher  l-'amour : 
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L'Hymen ,  heureux  en  ce  scul  jour , 
£blouit  la  ctedule  jeunesse  , 
Et  prend  plaisir  quand  tout  y  rit , 
D'aiguiser,  d'aiguiser  1'appetit. 

[&  Olivette]. 

Vous  jugcz  des  plaisirs  du  mariage  par  la  joic 
s  noces:  mais  ce  ne  sont  que  des  chimeres. 

OLIVETTE. 

Air :  Et  vogue  la  galere. 

Ce  sera  mon  affaire : 
Faux ,  ou  vrais ,  en  tout  cas , 
Chimere,  ou  non  chimere : 
Passons  le  premier  pas  j 
Vogue  apres  la  galerc 
Tant  qu'elle  ,tant  qu'elle,  tant  qu'elle,  &rc. 
LA  VERITE. 

Fin  de  I' air  dt  la  Tetard. 
Maricz ,  mariez  ,  mariei-vous ! 
Croyez-m'en  :  nc  tardez  guere. 
Mariez  ,  mariez ,  mariez-vous : 
Choisissez  vitc  un  6poux. 

Xij 


Vous  en  avez  tin  deja ,  sans  doutc  en  vuc? 
OLIVETTE. 

Air:  Je  suis  M addon  Friquet. 
C'est  un  petit  freluquet : 
Nous  brulons  d'un  feu  reciproque  : 

Chacun  m'assure  en  secret , 
Qu'a  plus  d'un  vice  il  est  sujet. 
Je  le  crois  un  fripon  parfait : 
Mais  qu'on  m'approuve,  ou  qu'on  s'en  choque ; 
Tout  comme  il  est ,  il  me  plait : 
Je  suis  Madelon  Priquet ,  &. 

LA  V  £  R  i  T  E. 
II  est  done  bien  joli  ? 

OLIVETTE. 
Air:  Du gourdin. 
II  est  passablement  vilain  : 
Mais  il  est  drole  &:  badin. 
Vous  ririez  trop  ,  je  vous  jure , 
Si  vous  voyiez  sa  figure  , 
Et  sa  grotesque  parure 
Lure,  lure,  lure,  lure ,  lure. 
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LA  VEKITE. 
Et  vous  le  nommez  ? 
OLIVETTE. 
Arlcquin. 

A  R  L  E  Q  u  i  N,  tout  joy  cux. 
Guin,guih;  guerclin  guin  ,  guerelin, 
Air  :  Quel  plaisir  de  passer  notre  vie 

Me  void  !, 
Ma  petite  mignone  > 
Ma  frippone  , 
Ma  bouchone  j 
Graiud-merci. 
^a  ,  la  main  ! 
VaSj  tu  seras-  Brunette, 
La  Minette , 
Lapoulette, 
L'a  musette, 
L'amourette 
D'Arlcquin  ! 
LA    V  E  R  i  T  i. 
Sans  dcchct , 
Qu'une  amide  si  pure , 

X  iij 
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Cent  ans  dure , 
Comme  elle  est ! 

ARLEQUIN  &  OLIVETTE  ensemble* 
Centanscltire, 
Cent  ans  dure , 

Lure » lure,  lure ,  lure ,  lure ,  lurcy 
Comme  elle  est. 

Allons ,  mes  amis ,  sortons  des  Espaces  imagr- 
naires ,  6c  passons  aux  noces  de  la  Cousine ,  pour 
en  angmenter  la  joie ,  par  une  double  fete. 

DIVERTISSEMENT. 

Ls  theatre  change  >  &  represents  un  Village  j  ou 
il  y  a  une  noce. 

Air  ,  de  M.  VOISIN. 
UNE    BERGERE. 

I^ES  DESIRS  ,  la  crainte  ,  &  Tespoir  > 
Tout  est  chimcriquc  a  Gythere : 
La  peinc  &  le  plaisir  que  Ton  y  croit  avoir  » 
Ne  sont  au  fond  qu'nne  chimcre  5 
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Puisquc ,  la,  malgre  nos  soins , 
L'erreur  cst  inevitable : 
D'entre  ces  erreurs ,  du  moins , 
Choisissons  la  plus  amiable. 

DES  OBIETS  qni  nous  ont  charmes  3 
Que  le  coeur  soit  fidele,  ou  traitre  ; 
Croyons-les  toujours  enflammes 
De  tout  1'amour ,  qu'ils  font  paroitre  t 
La  douceur  de  nous  croire  aimes 
Nous  vaudra  le  plaisir  de  1'etre. 
LES  DESIRS  ,  &rc. 

[  On  danse.  ] 

VAUDEVILLE. 

JEUNE  HOMME  de  bouillante  ardeur, 
Qui  briilant  de  placer  son  crcur  , 
Cherche  une  sensible  Bergere  ; 
Si  1'argent  n'est  son  oourvoyeur  . 
11  court  aprcs  unc  chimcre. 

VIEIL  tpoux  ,  la  froide  amide 
Croit  j  dc  ta  fringante  moitic 

Xiv 


LES 

Fixer  1'humeur  vivc  &  legere  t 
Ta  pretention  fait  pitie  j 
Tu  te  repais  d'une  chimerc. 

PAR-TOUT  cocuage  faitpeur; 
En  Espagnc  ,  il  est  en  horreur  5 
En  Italic  ,  il  descspcre  : 
Mesdames ,  pour  votre  bonheur , 
En  France ,  il  n'est  qu'une  chimere. 

An  Parterre. 

MESSIEURS,  s'il  en  est  parmi  vous, 
Qui  ne  soient  pas  contens  de  nous ; 
Ma  foi ,  nous  ne  pouvons  qu'y  faire : 
Quelqu'un  qui  voudroit  plaire  a  tous 
Courroit  apres  une  chimere. 

F  I  N. 


LA  ROBE'DE  DISSENTION, 
o  u 
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EN    DEUX   ACTES, 

Joue  a  la  Foirc  Saint-Germain,  en  1  7  z  6. 


PERSONNAGES. 

LEANDRE ,  Cavalier  Francois  3  Amant  d'Isabcllc. 
DOM  PEDR.E  ,    Cavalier   Espagnol  j  Amoureux 

dJElvire. 

\ 

DOM  FERN  AND,  Cavalier  Espagnol  >  Amoureux 

d'Isabelle. 
ISABELLE  ,  Maitresse   de   Leandre  ^   &  Scaur  de 

Dom  Pedre. 
ELVIRE ,  Sczur  de  Dom  Fernand  j  Maitresse  de 

Dom  Pedre. 

OLIVETTE,  Femme  de  Gunman. 

LAZARILLE,  Valet  de  Dom  Pedre.  ' 

GUZMAN  ,    Valet    de  Dom    Fernand  j    Epoux 

d' Olivette. 

L'ALGOUAZIL ,  Dom  Harpalos.  ' 
ARLEQUIN ,  Dom  Balivernos. 
TROUPE  de  Femmes. 
TROUPE  d'Esprits  fclementaires. 
LES  QUATRE  NATIONS,  pour  le  dernier  Ballet, 

ia  Scene  est  dans  unc  Villc  d'Espagne* 


T   IT? 

Li, 


ACTE     PREiMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

Le     Theatre    reprcsentc    une     Ville. 

ARLEQU1N  vttu  a   I'Espagnole  3  &  suivi  de 
quatrc  Danscurs  j  hab'dles  en  E  sprits  elemcntaires. 


'H  CA  ,  CAMARADES  ,  vous  voila  travcstis 
commc  il  faut ,  pour  rcprcscntcr  dcs  Gcnies  clc- 
mcntaircs.  Quc  chacun  de  vous  songc  a  bicn 
jouer  son  role  ,  qnand  il  faudra  danser.  Entrcz 
ccpcndant  dans  cettc  maison,  d'ou  jc  vous  tirerai 

quand  il  en  sera  temps.  Pour  moi  jc  vais Mais 

j'appcrcois  mon  Maitrc,  qui  n'a,  je  crois ,  gucrc 
envic  dc  rire. 


LE    FAUX-FRODIGE, 

SCENE     II. 

L&ANDRE,   ARLEQU1N. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Air :  Des  folks  d'Espzgne. 

UEL  Amour  1  done  Ics  funestes  charmes? 
Sousquclqnes  fleurs  cafihent  un  noir  venin  ; 
Tes  feux  vont  done  s'eteindre  dans  mes  larmcs. 

ARLEQUIN,  Papprochant  par  derricrc* 
fetcignez-lcs  plutot  dans  le  bon  via. 
Un  monologue  amourcux!  &  la  larme  al'oeil  \ 
Air :  4 mis  >  sans  regretter  Paris. 

Quoi !  vous  donncz  dans  ces  excels  ? 

Vous ,  aimer  de  la  sorte  ! 
Voila  qui  n'est  guere  Ffancoisi 

On  le  Diable  m'emporte. 

Mais  il  est  vrai  que  nous  sommes  en  Espagnc  j 
jc  vous  pardonne  ces  folies. 
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L  E  A  N  D  R  E ,  sans  le  regarder. 
Ail' :  M.  de.  la.  Palisse  est  mort. 
Laisse-moi  seul ,  ou  tais-toi ! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Votre  chagrin  me  resiste  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment  ctre  gai,  dis-moi .... 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

C'est  de  n'ctre  jamais  triste. 
Air :  Mordienne  dt  to'u 
C'est  la  vcrite. 

LEANDRE,  U  rcpoussant  toujours  sans  U 
rtgarder. 

Laisse-moi ,  te  dis-je  , 
Ta  sotte  gaite 
Me  cheque  &:  m'affligc, 
Mordicnne  dc  toi 
Etde 

Ztf  regardant  tout  a  coup  ,  6*  surpris  dc  volr  son 
bilUmcru  ]. 

Uo  habit  a  1'Espagnolc  !  Arlcquio. 


LE    FAUX-PRODIGE* 

ARLEQUIN. 

Air:  La  jcune  Is  ah  die. 

Paix ,  bouchc  indiscrctte  ; 

L  E  A  N  D  R  E. 

Est-ce  bien  toi. 
ARLEQUIN. 
Non. 

Coramc  de  jaquette , 
J'ai  change  de  nom. 
Maintenant  en  homtne 
Quifaitlegros  dos ; 
Arlequin  se  nomme 
Dom  Balivernos. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Air  :  Von  n'aime  point  dans  nos  forets. 

Dom  Balivernos !  &: ,  dis-nous , 
Get  habit,  cc  nom,  pourquoi  faireJ 

ARLEQUIN. 

Bon !  les  grands  Seigneurs  &•  les  fous 
N'cnt  d'autres  iraisons  d'ordinaire , 
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Dans  ce qu'ils  font  qu'un  je  U  vcux\ 
Et  je  suis ,  je  crois,  Tun  des  deux. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Oh,  pour  cela  oui ;  tu  es  un  fou  &:  tu  ne  seras 
jamais  qu'un  fou.  Regarde  le  bel  effet  de  tes  pro- 
messes. 

Air  :  Quand  U  peril. 

Sur  tes  s-oins ,  tes  pas  &  tes  vcilles , 
Tu  voulois  que  je  fisse  fond ! 
Vois  comme  mes  affaires  vont  ? 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Vos  affaires ,  Monsieur , 

Ellcs  vont  a  merveilles. 
Ne  craignez  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  t'ai  done  pas  dit  que  Dom  PcJre  donnc 
ma  chere  Isabelle ,  sa  soeur ,  en  mariage  a  Dom 
Fernand 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Qui  donne  aussi  sa  socur  Elvi're  a  Dom  Pcdrc  ; 
pardonnez-moi ,  je  sais  cela  j  vous  me  1'avcz  dit 
cnille  fois. 


35^     LE  FAUX-PRODIGE, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  tu  ne  sais  done  pas  que  ccs  deux  mariagGJ 
la  se  font  aujourd'hui  ?  dans  une  heure  on  deux 
an  plus  tard. 

ARLEQUIN. 
Pardon nez-moi,  Monsieur ,  j«  sais  tout  cela» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Air :  Quand  Iz  pent. 

Que  viens-tu  done ,  a  mes  oreilles, 
Chanter  que  je  ne  craigne  rien  ? 
Et  que  mes  affaires  vont  bicn  > 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Monsieur,  a  merveilles. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  merveilles  1 

Meme  air". 

Quartd  tout  s'apprete  &  s'apparcillc 
Pour  m'oter  1'objet  de  mes  feux  j 

ARLEQUIN. 

Oui ,  je  vous  le  dis ,  une  ,  deux , 

Et  trois  fois ;  a  mcrveille  ! 

LEANDRE. 


L  E  A  N  D  R  E. 

Air :  Dedans  nos  hols  ,  lly  a  un  Her  mile. 
Quelle  vapeur  te  trouble  la  cervelle  ? 

ARLEQUIN. 
J  ai  le  cerveau  tres-sain. 

L  £  A  N  D  R  E. 

J'ai  centre  moi  le  frere  d'lsabelle 

Son  devoir ,  le  destin : 
Dans  les  horreurs  de  cet  etat  funestc  , 
Qu'est-ce  qui  me  reste  J 
ARLEQXJIN. 

Moi. 

Moi!  moi!  je  vous  reste. 
Moi,  dis-je ;  &  c'est  assez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  belle  ressource  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tenez-vous  en  repos  seulemenc. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Air :  DCS  Pekrins. 
Ah ,  que  ton  avis  m'importune ! 
Moi ,  du  repos ! 

Tome   I  y.         Y 


LE  FAUX-PRODIGEj 

Quand  1'impitoyable  fortune 

Comble  mes  maux  > 
Quand  je  touche  an  moment  fatal , 

Ou  la  cruelle , 
Va  pour  jamais  a  mon  rival 

Unir  mon  Isabelle. 
Air :  Quand  je  bols  de  ce  jus  d'Oclobre, 
Que  peut  faire  pour  moi  ton  zele 
En  de  telles  extremites  ? 
ARLEQUIN. 

Une  petite  bagatelle 

Que  je  vais  vous  dire ;  ecoutez. 

Air  :  Amis  j  ne  par ions  plus  de  guerre. 

Je  vais  delivrer  Isabelle 

De  Dom  Fernand  ; 
II  va  sc  dedire  aupres  d'elle 

Comme  un  Normand. 
Je  veux  qu'a  lui-meme  il  lui  plaise , 

De  vous  Toffrir ; 
Et  que  Dom  Pedre  soit  trop  aise  , 

DV  consentir. 
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Cela  suffit-il  2  Ne  vous  manque  -t-il  plus  rien? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  me  contes  la  des  prodiges ,  &  jc  crains 
bien 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Air  :  Menuet  de  la  chasse. 
Mettez  la  crainte  bas ! 
J'ai  pour  vous ,  helas  ! 
Bien  eu  sur  les  bras 
D'aucres  embarras  1 
Je  cours  de  ce  pas , 
Apprcter  mes  lacs : 
Ne  m'arretez  pas. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  I'arretant. 
Air  :  F'oule-^-vous  savoir  qui  des  deux* 
Arrete  ,  mon  cher  Arlcquin  , 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Menagez  done  mon  casaquin. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  d'un  air  bien  suppliant. 
.         Mets-moi  plus  avant ,  je-  te  prie, 
Dans  un  secret  de  qui  depend 
Lc  repos  de  toutc  nu  vie. 


540        LE  FAUX-PRODIGE  , 

ARLEQUIN. 
Qu'un  Maitre  amoureux  est  rampant ! 

Soit.  Mais  depechons  done.  Vous  savez  qu* 
rien  n'est  si  jaloux  qtie  les  Espagnols  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

II  est  vrai. 

ARLEQUIN. 

Que  rien  n'est  si  credule  que  les  jaloux? 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'avouc  encore  cela. 

ARLEQUIN. 
Ni  rien  dc  si  impudent  que  moi » 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  tele  passe;  apres. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  mon  impudence  a  bad  sur  les  Jaloux 
&  leur  credulite ,  1'edifice  de  la  plus  jolie  petite 
fourberie  du  monde. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voyons. 
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A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Air  :  Amis  j  sans  regretter  Pans. 
A  Dom  Fernand ,  votre  rival , 
Je  viens  de  faire  accroire , 
Que  je  suis  un  Original, 

Verse  dans  le  Gri  moire.- 
Je  lui  ai  dit  qite  j'avois  grand  commerce  avec 
Ics  Puissances  elemental  res;  &:  comme  vous  savez, 

Air :  Par  bonkeur  ou  par  malheur. 

Par  lx)nheur  ou  par  malheur  x 

Je  suis  excellent  joueur 

De  cartes ,  de  gi'oeciere ; 

J'en  sais  tons  les  tours  par  coeur  j 

Et  j'gtois  des  la  lisicrc  , 

Danseur ,  sauteur ,  voltigeur. 
Air  :  L'on  naime  point  dans  nos  forces. 
Moyennant  quoi  j'ai  fait  cent  tours , 
De  sonplesse  &:  de  passe  -  passe , 
Qui ,  sccondes  de  mcs  discours , 
Ont  si  bien  bride  la  becasse  ; 
Qu'on  me  croiroit,  si  d'un  air  franc 
J'avois  dit  que  j'ai  le  teint  blanc. 

Y  iij 


54i        LE  fAUX-PRODlGE, 

L  E  A  N  D  R  E. 

An  fait.  Que  lui  as-tu  fait  croire  qui  fasse  a  mes 

affaires? 

AR  LE  qu  i  N. 

Vous  savez  bien  cette  longue  robe  noire  qnc 
m'a  pretce  hier  un  Algouazil  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien ,  cette  robe 

ARLEQU  IN. 

Fera  notre  fortune  ;  j'ai  fait  accroire  a  votrc 
rival  Dom  Fernand  ,  que  cette  vilaine  robe  noire 
ctoit  du  plus  beau  couleur  de  feu  du  monde  ,  & 
enrichie  d'une  broderie  merveilleuse.  Mais  que 
ce  rouge  &  cette  broderie  ne  paroissoient  qu'aux 
yeux  des  maris ,  dont  les  femmes  etoient  irrepro- 
chables.  Sa  jalousie  a  pris  feu 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  je  prevois !  il  veut  la  faire  voir  au  frerc 

d'Isabelle ,  avant  son  mariage 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Justement.  11  la  dansera.  Je  tiens  encore  un 
prodige  tout  prct ,  dans  cette  maiscn-la  ,  pour 
achiver  de  1'enjoler ,  &:  je  vous  prcmets 
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Air  :  Y-avance  3  y-avance. 
Mais ,  voici  Guzman,  son  valet, 
A  qui  je  deviendrois  suspeft, 
S'il  nous  voyoit  en  conference  j 
Y-avance  ,  y-avance  ,  y-avance , 
Ne  gatons  pas  la  manigance. 

S  C  £  N  E     III. 
ARLEQUIN,  GUZMAN. 

Gu  Z  M  A  N ,  <i  Arlequin  qui  s'en  va- 
Air  :  Ton  himeur  est  Catherine. 


.OLA  ,  Monsieur  F  Astrologuc , 
Faisons  les  choses  sans  bruit. 
Je  suis  dans  le  catalogue 
DC  ceux  que  la  robe  instruit : 
Je  me  suis  mis  en  menage , 
Dont  j'ai  tous  les  sens  ravis , 
Car  je  crois  ma  femme  sage 
Sauf  votre  meilleur  avis. 
Air  :  A  la  facon  dc  Barbari^  mon  ami. 

Aurai-je  la  permission 

Y  iv 


i>E  FAUX-PRODIGE; 

De  regarder  la  robe  ? 

ARLEQUIN,  a  part. 

\ 
Courage  ,  1'hame^on  est  bon  , 

Tout  le  monde  le  gobe. 

[  Haut  ]. 
Oui  ,  vons  la  verrez,  pourquoi  non 

GUZMAN. 

La  faridondaine  la  faridondon 
Quc  je  vais  ctre  rcjoui  ! 
Biribi. 

ARLEQUIN. 
A  la  facon  de  Barbari  , 
Mon  ami. 
[  //  s'en  va.  ]. 

SCENE     IV. 

GUZMAN,  LAZARILLE. 

LAZARILLE. 


E  qne  c'est  done  que  cette  robe? 

GUZMAN. 
Rien  ,  rien. 


OP  &RA-COM  IQUE. 

LAZARILLE. 
Et  ne  ponrrois-jc  pas  la  voir  aussi  ? 
GUZMAN. 

Qui  empeche?  Oui-da.  Je  le  pretends  biea 
comme  cela. 

Air:  Comme  un  coucott  que  I'amour  prcsse. 
Oh  ca ,  mon  ami  Lazarille , 
Ton  Maitrc  &  le  mien  ,  Dieu-merci , 
Ne  vont  faire  qu'une  famille; 
N'en  faisons  tous  deux  qu'une  aussi. 

Air :  Tres-volontiers  j  tres-volontiers. 

Disons-nous  nos  secrets ; 
• 
De  compere  a  compere  , 

De  valets  a  valets , 
On  ne  se  doit  rien  taire. 
Parlons-nous  d'amitie. 
LAZARILLE. 
Tres-volontiers ,  tres-volontiers ,  j'y  taupe. 

GUZMAN. 
Et  sur  qucl  pie 
Hit  ta  moitie. 


FAUX-PRODIGE  * 
LAZARILLE. 
Ce  n'est  qu'une  salope. 
GUZMAN,^  part. 
Celavise  an  noir. 

LAZARILLE. 
Air  ,  du  carillon  de  Melusine. 
Quand  ie  suis  hors  de  la  maison ; 
Son  coeur  est  gai  comme  un  pincon  : 
Cest  Margot  carillon.  Mais  diantre  ! 
Sitot  queLazariile  rentre, 
Gnin,  gnan ,  gnon ,  gnan  ,  gnin ,  gnan,  gnonA 
C*est  mademoiselle  Grognon. 

GUZMAN,  apart. 
Au  noir ,  an  noir  !  tout  droit  an  noir. 
LAZARILLE. 

Et  la  tienne  ? 

GUZMAN. 

Je  t'en  dirai  des  nouvelles  une  autre  fois ;  fais 
seulement  ma  commission  aupres  de  ton  Maitre. 

Air :  Tarare  ponpon. 

Dis-lui  quc  tout  soit  pret  pour  la  cercmonie  j 
Qu'Elvire  <Sc  Dom  temandl'atte tide nt  dans  ce  lieu. 
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LAZARILLE. 
La  robe  ,  je  t'en  prie ! 
GUZMAN. 

Tu  la  verras.  Adieu  : 

[  a  part  ]. 

Mais  pour  la  broderic 
Fort  pen. 

SCENE     V. 

GUZMAN,  OLIVETTE. 

GUZMAN. 

H  !  ah !  ma  Femmc ,  ah  ,  ah  I 

OLIVETTE. 
Quoi  ?  ah ,  ah  ! 

Air  :  Que  faites-vous  Marguerite. 
Qu'est-cc  done  qui  me  tracassc  ? 
Depuis  plus  d'tine  hctirc  ou  deux. 

GUZMAN, 

Ah ,  ah ! 

Nous  vous  tenons  dans  la  nasse : 


FAUX-PP.ODIGE, 

OLIVETTE. 

Oh ,  parle  done  ,  si  tu  veux  1 

GUZMAN. 

Air :  Lonlanla  derirette. 
Pour  tout  savoir  j'ai  des  moycns ; 
Et  pour  ce  coup-ci ,  je  te  tiens , 

Lonlanla  derirette , 
Comme  le  rat  fait  la  souris. 

OLIVETTE. 
Oh,  je  te  mets  an  pis. 
Air :  Le  calaret  est  mon  re'duit. 
Tu  voudrois  en  vain  m'emouvoir 
Avec  ta  menace  equivoque  ; 
Toute  Femme  aimant  son  devoir, 
En  le  faisant  bien  ,  s'en  moque , 
En  le  faisant  bien , 
En  le  faisant  bien  , 
En  le  faisant  bien  ,  s'en  moqnc. 

GUZMAN. 
Air  :  La  bonne  aventure  6  guc. 
Ce  que  j'ai  tant  desire , 
L'on  me  le  procure  j 
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Enfin  bientot  je  saurai , 
Si  je  suis  deshonore  j 

La  bonne  aventure  I 
O  gue ! 

La  bonne  aventure ! 

Oh  ca ,  ma  femme ,  crois-moi ;  prends  le  bon 
parti. 

Air:  Mordienne  de  tot. 

Mon  front  n'a  t-il  pas 
Eu  quelque  disgrace  ? 
Avoue ,  en  ce  cas 
Tout  dc  bonne  grace. 

OLIVETTE. 

Mordienne  de  toi , 
Et  de  ta  menace  ! 
Mordienne  de  toi  ! 
Que  veux-tu  dc  moi  ? 

GUZMAN. 
Air :  Du  Fleuve.  d'oubll. 
Jc  veux  que  sans  feintise 
Tu  dises ...... 


3jo        LE   FAUX-PRODIGE, 
OLIVETTE. 
Quoi  ,  bourru ,  u ,  u ,  u ,  u ; 
Veux  tu  que  je  te  disc 
Que  jc  t'ai  fait  cocu  ,11,11,11,11! 
Ou  bien ,  si ,  pour  te  complaire  3 
Tu  veux  que  j'aille,  di  > 
Biribi , 
Te  Ic  fairc , 
Te  le  faire  ? 
[  enfureur], 

Non,  Monsieur ,  non  ;  jesuis  une  brave  femme, 
entendez-vous  ?  Preuve  de  cela ,  c'est  que  voila 
une  paire  de  sotiflets  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
appliquer  ,  &:  qui  seront  suivis  de  mille  autres , 
si  vous  doutez  encore  un  moment  de  ma  vertu. 

GUZMAN. 
Fort  bien. 

Air  :  Du  bon  branle. 

Cette  douceur  qne  je  te  voi, 

Qui  t'est  si  naturelle, 
Prouve  quelque  cbcs?  pour  toi. 
Je  me  moquois  \  vas  je  t'en  croi , 
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Tu  m'as  etc  fiddle. 
Pour  t'appaiser,  apprendsdc  moi 
Unc  bonne  nouvelle. 
OLIVETTE. 
Quelle  nouvelle  ? 

GUZMAN. 
Air:  Lanturelu. 
C'est  imc  nouvelle 
Qui  met  a  quia  , 
L'espcce  fcmelle. 
L'on  distinguera 
La  fcmme  fidelle 
DC  la  femme  d'un  cocu. 

OLIVETTE. 
Lanturelu ,  lanturelu ,  lanturelii. 
Que  nous  vient-il  center  avec  ses  visions  ? 
GUZMAN. 

Eh ,  oui ,  oui ,  des  visions !  Nous  disions  d'abord 
com  me  toi. 

Air :  Attende^-moi  sous  I'orme. 
Pour  nous  fermer  la  bouchc 
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Le  Sorcier  qui  promct 
Cctte  pierre  dc  touche , 
Tout  devant  nous  a  fait 
Prodige  sur  prodige , 
Garants  de  celui-la. 
En  un  mot,  rien ,  vous  dis-jc, 
N'est  plus  sur  que  cela. 

OLIVETTE. 
Et  qu'est  -  ce  que  c'est  qne  cette  pierre  dc 

touche  ? 

GUZMAN. 

C'est  une  robe  couleur  de  feu,  brodce  par  le 

Diable* 

Air  :  Je  ne  suls  pas  si  Diable. 

Mais  qui  ne  paroit  telle 
Qu'a  ceux  qui  sont .... 

OLIVETTE. 

Eh  quoi  > 

GUZMAN. 

Frercs  d'une  Pucelle , 
On  maris  tels  que  moi: 
Gens  de  toute  autre  espece 

N'y  verront  que  du  noir. 

OLIVETTE, 


OLIVETTE,  d'un  air  menacant. 

Qu'on  ait  la  hardicsse 
DC  Taller  voir , 
Qe  Taller  voir. 
Et  quc  je  le  sache. 

GUZMAN. 

Pourquoi  done  ?  Serois-tu  fachee  de  me  voir 
convaincu  de  ta  fidelite  ? 

OLIVETTE. 

Oui ,  sur  tout  autrc  temoignage  que  sur  le 

mien. 

Air :  Je  ne  suis  ne  ni  Roi  ni  Prince. 

Mari ,  qui  sur  ces  fariboles , 
Ne  s'en  tient  pas  a  nos  paroles , 
Mcriteroit  bien  de  se  voir 
Pourvu  des  noms  qui  TefFarouchentj 
Et  le  meriter,  &  Tavoir, 
Sont  ici  deux  points  qui  se  touchcnt. 
GUZMAN. 

Tu  fais  plus  la  mechanic  que  tu  ne  Tes.  Jc 
Tcrrai  le  rouge  &:  la  broderie  malgre  toi.  Adieu. 

Tome  IK     Z 
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Je  cours  avertir  tous  nos  Voisiiis  d'un  si  bcaw 
secret. 

Air :  Ahj  que,  Colin  I'autrejour  me  Jit  rlre  ! 
L'on  connoitra  ceux  de  la  confrairie. 
J'en  sais  plus  d'un ,  qui ,  de  la  broderic 
Ne  vcrra  qne  le  canevas , 

Ah , ah ,  ah ,  ah,  ah ,  &c. 

OLIVETTE,  seule  j  apres  avoir  revc  un  moment 
en  se  mordant  les  doigts. 

Et  moi  jc  cours  aaimer  les  Voisines ,  a  venir 
mettrc  en  pieces ,  avec  moi ,  1'hommc  de  la  mau- 
dite  robe  dont  on  nous  menace. 
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SCENE     V  I. 
ISABELLE,  D.  ELVIRE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE,  continuant ,  en  s'adressant  a  Elvire 

&  a  Isabdle. 
Air  :  Aux  armcs  >  Camarades. 

A.UX  ARMES  ,  filles,  fcmmcs ! 
Secondez  mon  dessein , 

Pcnple  fcminin. 
Aux  armes ,  filles ,  fcmmes  1 
Mesdames,  sonnons  le  tocsin. 

Ah ,  Madame  Elvire  !  ah  Madame  Isabella ! 
tout  est  perdu  !  tout  est  perdu! 

ELVIRE. 

Qu'cst-ce  qne  c'est ,  Olivette  ?  Te  voila  done 
bien  nlarmce? 

OLIVETTE,  eric. 
Air:  O  reguingue  *  6  Ionian  la. 
A  1'aidc!  main-forte!  an  sccours! 
Un  Sorcicr ,  1'horreur  de  nos  jours , 

Zii 


55*     LE   FAUX- PR  ODIGE, 

Va  decouvrir  tons  nos  bons  tours ! 
Toutes  subtilites  sont  vaines  i 
L'on  saura  routes  nos  fredaines ! 

E  L  v  i  R  E. 
Air  :  Tes  beaux  yeux  3  ma  Nicole. 

Tout-a-l'heure ,  Isabclle 

Et  moi ,  nous  en  parlions  j 

Et  cle  cette  nouvelle 

Nous  nous  entretenions. 

OLIVETTE. 
Prevenons  cette  injure, 
Et ,  d'un  monstre  importun , 
Delivrons  la  Nature ; 
C'est  I'interct  commun. 

E  L  v  i  R  E. 

Je  vous  avoue  aussi ,  ma  chere  Isabelle ,  quc 
cette  robe  m'inquiete.  Je  vous  en  ai  dit  la  raison, 

ISABELLE. 

Air :  Lamport*  ,  tampons. 
Elvire ,  vous  avez  tort , 
DC  vous  alarmer  si  fort. 
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E  L  V  I  R  E. 

Helas !  ma  chere  Isabelle , 
Ma  crainte  est  si  naturelle  ! 
ISABELLE. 
Non , non , 
Non ,  non , 
Vous  n'avez  point  de  raison. 

OLIVETTE. 

Comment ,  mort-non-pas  de  ma  vie !  point  dc 
raison. 

Air :  De  ne'cessite  nccessitante. 

De  nccessite  necessitate , 
Encore  que  le  Diable  nous  tente , 
Bon-gre  mal-gre  falloit  etre  sage , 
Madame  a  raison ,  quand  elle  enrage. 

E  L  v  i  R  E. 

Tout  douccmcnt  Olivette  ,  vous  m'interprctez 
nial.  Je  crains  que  la  robe  nc  soit  noire  a  totite 
epreuvc ;  &:  que  labroderie,  qui  ne  se  laisse  voir 
qu'a  dc  certaincs  pcrsonnes ,  ne  soit  unc  Tranche 
imposture.  En  cc  cas ,  voici  mon  inquietude. 

Z  iij 
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Air  :  Je  ne  sius  ne  ni  Roij  ni  Prince. 
Dom  Pedre  anssi-bien  que  mon  frercf 
Peut  ajouter  foi  toute  entiere 
A  ce  que  dit  Balivernos ; 
Je  crains ,  en  fille  raisonnable , 
Que  le  prodige  ne  soit  faux. 

OLIVETTE. 
Et  moi ,  qu'il  ne  soit  veritable. 

ISABELLE. 
Air :  Vous  m'entende^  lien. 
Quoi !  s'il  etoit  vrai ,  tu  craindrois ..... 

OLIVETTE. 
Assurement ,  je  tremblerois. 

E  L  V  I  R  E. 

Pour  Guzman  ,  ce  langage . . . « 
OLIVETTE. 
Eh  bien  , 
E  L  v  i  R  E. 

N'est  pas  d'un  bon  presage , 
Vous  m'entendez  bien. 
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OLIVETTE. 

Et  vous  m'entendez  mal.  Quand  je  dis  que  jc 
tremblerois ; 

Air :  Un  certain  je  ne  sals  qu'est-ce. 

Non  pas  pour  le  passe  vraiment: 
Mais  je  vous  le  confesse  , 

Cest  1'avenir  qui  m'interessc. 

Car  enfin ,  parlons  franchement : 
II  prcnd  un  certain  jc  ne  sais  qu'est-cc, 
II  est  un  certain  petit  moment , 

[  Changement  d'air  }. 
Ou  les  femmcs ,  ou  les  femmes ,  ou  les  femmcs .... 

En  un  mot  a  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver  ;  & 
je  gage ,  an  fond  du  cceur  ,  que  vous  en  pensez 
comme  moi. 

E  L  v  i  R  E. 

Jc  t'ai  dit  tout  ce  que  j'en  pense.  De  la  char- 
latanerie  ,  d'un  cote  ;  &  trop  de  credulite ,  dc 
Tautre :  e'est  tout  ce  que  je  crains. 

Zir 
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ISABELLE. 
Air:  Cette  guenon  que  je  nourris. 
Et  pour  moi ,  qui  prends  un  Amant , 

Plus  complaisant , 

Que  Dom  Fernand ; 
Et  qui  ne  jnge  pas  trop  bien  , 

D'une  personnc 

Qui  nous  soupconntf  j 

Je  ne  crains  Hen. 

Air:  Ce  nest  quune  medisance. 
Car,  si  le  prodige  est  vrai  j 
Du  moins  ma  gloire ,  a  1'essai , 
Trouvera  son  avantage. 
S'il  est  faux  i  Leandre  est  sage  , 
Sa  flamme  en  profitera : 
Dom  Fernand  perdra  courage , 
Et  Leandre  le  prendra. 
OLIVETTE. 

Oh !  nous  voici  bien.  Jc  crains  qu'il  ne  soit 
vrai ;  vous  craignez  qu'il  ne  soit  faux ;  &  vous , 
vous  ne  craignez  ni  Tun  ni  1'autre. 
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Air :  Je  reviendrai  dcmain  au  soir. 
Je  ne  rencontre  pas  ici 

Des  gens  de  mon  parti ,     bis. 
J'en  vais  chercher ,  &  j'en  aurii , 

Plus  que  je  ne  voudrai.        bis. 

SCENE    VII. 

ELVIRE,   ISABELLE. 
| 

E  L  V  I  R  E. 

i?  vous  ne  pourriez  aller  trouvcr  votrc 
frcre ,  avant  que  le  mien  lui  fit  voir cette  robe,  8c 
Ic  prcvenirsur 

ISABELLE. 

Non ,  mon  frcrc  est  occupc  des  preparatift 
d'une  fete ;  j'espcrc  peu  de  Ic  pouvoir  joindre  a 
propos.  En  tout  cas ,  ne  vous  inquietez  point  i 
quoi  que  lui  puisse  dire  Dom  Fernand.  Dom  Pedrc 
cst  raisonnable  ;  il  pense  de  vous  comme  vous 
meritcz ,  &:  ne  donnera  point  a  1'ctourdic  ,  dans 
Ic  mcrveilleux  j  soyez  tranquille.  Adieu. 
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SCENE     VIII. 

EL  VI  RE,  stub. 

ELAS  1 

Air : 

Tout  pret  dc  gouter  la  douceur 

D'un  bien  qui  le  charme , 

'* 

Qu'un  tendi$  coeur , 
D'un  prompt  malheur  , 
Aisement  a  peur  ! 
Une  ombre ,  un  rien , 

Dans  le  mien 
Jette  Talarme. 

L'Amour  est  un  Dieu  leger 
Autour  de  qui  vole  le  danger. 
Toujours  ses  ris 

Sont  suivis 
De  quelque  larme. 
Plus  le  calme  semble  heureux, 
Plus  on  le  doit  croire  dangereux. 
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SCENE      IX. 
EL  V  IRE,  D.  FERNAND. 

E  L  V  I  R  E. 

Air  :  Dupont  man  ami. 

JL7JLO  N  rrere ,  entre  nous , 

Vous  n'etes  pas  sage ; 

Je  crains  bien  pour  vous, 

Qu'on  ne  vous  engage 
A  quelque  facheux  ecart , 
Dont  vous  reviendrez  trop  tard. 
Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Esperance* 
Avec  sa  robe  admirable , 

Balivernos  m'cst  suspcdl 

D.  FERNAND. 
DC  cct  hommc  venerable 
Ne  parlez  qu'avec  rcspeft ; 
Non ,  non  ,  ma  soeur ,  votre  frerc 
N'est  pas  tin  visionnaire. 
Je  doutois  :  mais  j'ai  tout  cru  ; 
Quatid  j'ai  vu ce  quc  j'ai  vu. 
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E  L  V  I  R  E. 

Air 

Vous  oflfensez  Isabellc , 
Qui,  qnelque  jour,  peut  savoir 
Ce  que  vous  soupconnez  d'elle , 
Et  c'est  pour  vous  en  votiloir. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

L'epreuve  cst  trop  de  saison  pour  ne  la  pas 
faire. 

Air:  jfous parley  Gaulois. 

Si  c'etoit  deja  mon  Epouse, 
Peut  ctrc  mon  ame  jalouse, 

Ne  la  feroit  pas ; 

Ne  la  feroit  pas , 

Mais  pres  de  1'etre,  c'est  de  faire 
Une  epreuve  si  necessaire, 

Justement  le  cas , 

Justement  le  cas. 

E  L  v  i  R  E. 
Et  moi,  mon  avis  seroit 
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D.  FERNAND,  d*  un  air  austere. 
Air  :  Tarare  pompon. 

Craignez-vous  que  la  robe  a  mcs  ycux  ne  soit  noire ; 

Est-ce  Isabclle,  ou  vous,  pour  qui  vous  remontrez  3 

Servez  mieux  votre  gloire. 

E  L  v  i  R  E. 
Mais  si 

D.  FERNAND. 
Elvire ,  vous  m'outrez ! 

Et  vous  me  feriez  croire 

Rentrez ! 
[  Elle  sort  ]. 

S  C  fi  N  E     X. 

D.  FER  NAND,^/. 

V/HARMANTE  Isabclle  !  pardonnez  cc  desir 
curieux  aux  egaremens  d'un  coeur  passionne ! 

Air  :  Pour  U  Baronne. 
La  Jalousie , 
Contre  vous  me  fait  trop  oscr  1 
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Mais  mon  amour  me  justifie. 
Un  tendre  execs  doit  cxcuser 
La  jalousie. 

Je  sens  toutefois  une  certaine  repugnance  a 
risqucr  I'cpreuve  de  cette  robe !  helas !  une  douce 
illusion  ne  vaudroit-elle  pas  mieux  qu'iin  cclaircis- 
sement  qui  petit  m'etre  mortcl !  \_Ilreveprofon- 
dement  sur  le  dcvant  du  theatre  3  tandls  qu  Arlequin 
tire  3  de  la  m.iison  piouiaine  _,  Ics  Danseurs  qu'il  y 
avoit  mis  3  &  les  disperse  ^  a  la  mueitc  j  sur  Ics 
ailes  du  theatre  ]. 


SCENE    X  I. 

D.  I  E  R  N  A  N  D ,  AR  L  E  Q  U  I  N. 

D.   F  E  R  N  A  N  D  ,  se  croyant  toujours  seul. 
Air  :  L\uitre  rvult3  j'appcrcus  en  songe. 

TVT  , ,          .   ,  ,,         , 

jLii  o  N  !  jc  tremble  en  va:n  a  1  approche 

DC  la  terrible  veritc  ; 

F.c  uc  ma  curiosite, 

Je  me  fVis  en  vain  un  rerociie  : 


Jc  sens ,  malgre  moi,  que  mon  coeur 
Craint  moins  le  trepas  que  1'erreur. 
\_Apperccvant  Arlequin  ]. 

Ah  ,  Seigneur  Balivernos !  de  quel  doutc  allez- 

vous  me  tirer  1 

ARLEQUIN. 

Air  :  Mordienne  de  tot. 
J^coutez ,  Seigneur , 
Avant  toute  chose , 
Qued'aucun  malheur 
Je  ne  sois  la  cause ! 
Dom  Balivernos 
Au  moins  presuppose 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Soyez  en  repos , 

Changeons  de  propos. 

ARLEQUIN. 

Non  pas ,  non  pas ,  s'il  vous  plait ,  ceci  cst  sc- 
rieux. 

Air :  Zon  _,  %on .,  \pn. 

Dom  Fernand  ,  par  hasard , 
A-t-il  une  compagne  ? 
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Point  dc  coups  de  poignard  \ 
Car ,  je  sais  qu'en  Espagne , 

tt  zag  ,  z!ag ,  zag 

Diable.,  depuis  le  mcurtre  de  Messalinc ,  done 
jc  fas  cause  innocente  ,  en  montrant  ma  robe  a 

I'Empereur  Claudius,  j'ai  jure 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Comment  done  ,  Seigneur,  il  y  a  quinze  ou 
.  seize  cents  ans  de  ce  que  vous  dites  la  \  fetiez-vous 
au  monde  alors  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Poue!  il  y  avoit  dix  ou  douze  siecles  que  j'et^is 
majeur.  J'ai  pres  de  trois  mille  ans ,  tel  que  vous 
me  voyez.  Je  ne  vous  avois  pas  dit  cela  ! 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Non.  Trois  mille  ans !  Cela  est  admirable ! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Je  naquis  en  Grece ,  pendant  le  siege  de  Troye  > 
ou  mon  pere  ctoit  alle. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Oui-da? 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

•  Balivernos,  que  vous  croyez  pcut-ctre  u'n  nom 
Espagnol,  est  un  nom  en  osj  de  I'ancienne  Grece  5 
comme  Tenedcs ,  Lemnos,  Lesbos,  Argos. 

D,    F  E  R  N  A  N  D. 

Effedivement. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  fils  d'un  Caporal  Grecj  £:  ma  mere  me 
mit  au  monde ,  jour  pour  jour ,  dix  ans  apres  le 
.    depart  de  mon  pere. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Dix  ans  ? 

ARLEQUIN. 

Oui.  Cette  grossessc  de  dix  ans  donna  de  grands 
soupcons  centre  la  conduite  de  ma  mere. 

IX  F  E  R  N  A  N  D. 
Jc  le  crois  bien. 

ARLEQUI  N. 

Oh ,  crac ,  d'abord !  Voila  mes  gens  sonpcon- 
neux,  Vous  croyez  fort  mal.   Est-ce  trop  que  dix 

Tome  1^.      A  a 
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ans?  &  une  mere  nc  portera-t-elle  que  neuf  mois, 

un  fruit  qui  doit  vivre  trois  ou  quatrc  mille  ans  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Vraiment ,  j'ai  tort  >  vous  avez  raison. 
ARLEQUIN. 

Au  restc ,  comme  la  naissancs  dcs  rarcs  Per- 
sonnagcs  est  toujours  accompagnec  dc  quelquc 
evencment  singulicrj  on  a  remarque ,  qu'avi  merne 
instant  que  je  sortois  du  vcntre  de  ma  mere,  mon 
pere  entroit  dans  le  ventre  du  cheval  clc  Troye  ; 
&:  cette  rencontre  de  ventre ,  fit  dire  aux  Tireurs 
d'horoscopes ,  que  je  serois  fort  sujct  a  mon 
ventre ;  5c  en  efFet , 

Air :  Nannon  dormolt. 

DCS  le  matin , 
Shot  que  jc  m'eyeille , 

Je  veux  du  vin : 

» 
Mais  du  vin  ^'une  oreillc. 

D.  FERN  A  N  b. 

J'cn  ai  chez  moi  de  bons. 
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ARLEQUIN. 

Allons ,  aliens , 
Aliens  boire  boutcille,  aliens. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Tantot ,  tantot  ^  rcvencz  a  votre  robe  ,  &: 
montrez-la-moi.  Et  soyez  sur  quc  ce  n'es.t  ni  pour 
tine  SOL-LIT  ,  nipour  une  femme  que  j'en  vcuxfaire 
1'cprcuve. 

ARLEQUIN. 
Oh!  mais,  tant-pis. 

Air  :  Pierre  Bagnolct. 
Car  on  nc  voic ,  quoi  quc  Ton  fosse , 
Sans  Tun  ou  1'autrc,  que  du  noir. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Montrez-la-moi  toujours ,  do  grace , 

• 

Je  vous  dis  quc  jc  la  vcux  voir  !     . 
•  Jc  la  vcux  voir ! 
Jc  la  vcux  voir  ! 

ARLEQUIN. 

Mais  vous  nc  vcrrcz  quc  la  place. 

A  a  ij 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

•  Pcut-etre ;  c'est  un  a-savoir. 
ARLEQUIN. 

Ah  \  vous  le  prenez  sur  ce  ton-la  !  vons  en 
allcz  ctrc  convaincu.  [  //  dcploie  la  robe  j  &  D.OW 
Fernand  demeure  tout  etonne  6  tres-afflige  dc  ne 
Toir  que  du  noir.  ] 

D.  FERNAND. 
Quoi !  c'est- la  du  couleur  dc  feu  I 

ARLEQUIN. 
Le  plus  beau  ponceau  du  monde. 

D.  FERNAND. 
Et  il  y  a  la  de  la  broderie  ? 

ARLE^UIN. 

La  pins  belle  &:  la  plus  riche  qu'«n  puisse  ima- 
giner.  S'll  y  avoic  ici  quelque  frere ,  ou  quelque 
mari ,  comme  il  me  Ics  faut,  vous  verriez,  vous 
verricz  ce  qu'il  en  diroit.  Mais ,  quand  je  vous 
clis  que  ce  n'est  pas  pour  vous  qne  ces  raretes-la 
sont  visibles  ? 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Malbeureuse  Elvire  1  6  soeur  indigne  de  moi ! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

DCS  que  voiis  n'av'ez  point  de  soeur ,  &:  quc 
vous  etes  curieux ,  croyez-moi : 

Air  :  J  en  ris  comme  die. 
Pour  pouvoir  d'un  si  beau  tresor 

£trc  tcmoin  fidcle  , 
Mariez-vous,  comme  un  Milord, 

A  quelque  jouvencelle 
De  has  age ,  &:  qui  soit  encor 
A  la  mammellc. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

D.  Balivcrnos ,  ii  me  faut  rendre  un  service., 
£tcs-vous  discret  > 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Oui  i  parlez. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

J'epouse,  tout-a-rheure  ,  une  jeunc  personne, 
&:  je  vous  avouerai  une  chose. 

A  a  iij 
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Air  :  Lc  branle  dc  Met%. 
Son  frere,  qui  la  gouvcrne , 
Recoit  chcz  lui  quelqne-fois, 
Certain  Cavalier  Francois . . 

J 

*  • 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C'en  est  assez ,  je  discernc, 
Et  je  devine  cela  ; 
Ce  Cavalier  vous  lanterne  j 
.    II  est  Francois ;  vous  vcila 
Au  fait  de  ces  Messieurs- la. 
Air :  Des  Fcuillantin.es. 
On  nc  pent  les  hcberger , 

Sans  danger , 
Dans  Ic  pays  erranger  5 
C'est  la  leurs  grandes  manics , 
De  planter  [  bis  ]  des  colonies. 

D.    F  E  R  N  AND.     ' 

Jc  tiens  nos  femmes  &:  nos  sceurs  trcs  mal  en 
suretc ,  ou  ils  sont. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Air  :  Lanra. 

Vous  avez  raison  ,  la  Planter 
Us  sont  tous'sur  ce  ton-la,  larira. 
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Apres  tout ,  ils  ne  font  a  autnri  que  ce  qu'ils 
vculent  bien  qu'on  leur  fasse. 

Air  :  Ma.  ralson  s'en  va  beau  train. 
Quand  je  fns  chcz  eux  aussi , 
Montrer  cette  robc-ci ; 
Freres  &:  maris, 
Sur-tout  a  Paris , 
La  vircnt  toute  unie  j 
Presque  pcrsonne ,  en  ce  pays , 
Ne  vit  ma  broderie , 

Lonla , 
Ne  vit  ma  broderie. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Oh  ca ,  vous  comprcnez  done  a  present  mon 
desscin,  qui  est  dc  fairc  voir  cette  robe  au  frcrc 
de  ma  Maitrcsse. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Bienavise  !  Vous  saurcz  par-la  que  penser  de  la 

sccur. 

Air :  Les  Amours  triomphans* 

Jc  vous  en  suis  garant ; 

Car  si  cc  frerc, 

Aci  iv 


FAUX-PRODIGE  > 

De  la  robe  ignorant 
Tout  le  inyst'jre, 
.  La  trouve  toute  noire, 
L'innocent  vous  1'avouera : 

Alors,  preuve  notoire, 
Que  noire  Francois  aura , 

Talcra,  &:c. 

Qu'est-ce  que  c'est ;  vous  voila  tout  pensif? 
Voudriez-vous  de  moi  quelquenouveauprodigc, 
qai  vous  ? . . . . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Ah !  je  ne  suis  que  trop  convaincu  de  votre , 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  pas  pour  vous*  vouloir  persuader  j  mais 
pour  vous  amuser  dans  vos  reveries  aiiioui'eiises. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Volonticrs. 

ARLEQUIIST. 

Je  vais  faire  tombcr  dcs  nucs  un  divertissement. 

Air  :  Hoi  ho  I  tourelouribo* 
Dom  Balivernos  a  votre  afraire  a 
Ho !  ho  I  tourelouribo. 
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A  moi ,  Pcuple  elementaire  1 
Ho  1  ho  1  tourelounbo  ! 

[  Les  Danseurs  paroissent.  ] 
Chantez ,  dansez,  pour  me  plaire , 
Ho !  ho !  ho !  tourelouribo ! 
Air  :  Du.  Tapcdru. 
Bluatre  Ondain , 
Que  le  corps  vous  fretille 
Plus  dru  qu'une  anguille  I 
Gnome  souterrain , 
Bondissez  comme  tin  daim ! 

Sylphe  ,  imitez, 
A  cliaquc  capriole , 
Un  balon-  qni  vole ! 
Salamandre  a  ayez 
Le  feu  dcssons  Ics  pieds. 
Danse  d'E sprits  elementaircs. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quclque  petite  maxime  d'Opera  maintenant, 
UNE    NYMPH  E. 

Air  :  Musique  dc  M.  R. 
Dans  la  flamme  &  Ics  airs,  sous  la  tcrrc  &:  dans  1'ondc, 
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L' Amour  vole  indiffcremment ; 

Get  aimable  maitrc  du  mondc  > 

Est  par-tout  dans  son  clement. 

11  suit  le-Cyclope  horrible 

A  1'entour  de  ses  fourncaux ; 

La  Nymphe  inaccessible, 

Jusque  sous  Ics  eaux ; 
Le  Buvcur  insensible , 
An  fond  des  caveaux; 
Et  1'oiseau  paisible 
Aux  nids  les  plus  hauts. 
Dans  la  fiamme&rles  airs,  sous  later  re  &r  dans 
L' Amour  vole  indiffercmmcnt ; 
Get  aimable  maitre  du  mondc  , 
Est  par-tout  dans  son  element. 

La  Danse  recommence. 
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VAUDEVILLE. 

JLLAIRE  a  qui  sait  nous, charmer, 
Est  des  biens  le  moins  frivole; 
Avec  1'heurenx  temps  d'aimer , 
Le  temps  dcs  plaisirs  s'envole  : 
Vivons  &:  mourons,  en  aimant, 
La  tendresse  est  notre  element. 

POUR  UNE  SYLPHIDE. 

VTous ,  dont  Tamour  turbu'ent , 
Comfnc  1'air,  est  plein  d'orages, 
D'un  doux  raccommodemcnt , 
Vous  avez  les  avantages. 

Vous  ,»vivcz  toujours  en  aimant , 
La  tendresse  est  votrc  element. 
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SCENE      XII.. 
ARLEQUIN,  D.  FERNAND. 

A  R  L  E'  Q.  U  I  N 

JUH  BIEN  j  que  dites-vous  de  cela  ? 
D.  FERNAND. 

Quc  vous  ctes  j  en  cfFct  ^  un  homme  extraordi- 
naire, 

» 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

• 

Je  vais  maintenant  satisfaire  la  curiosite  de 
plusieurs  gens  de  la  ville  £:  de  la  campagne ,  qui 
m'attcndent  avec  la  plus  grande  impatience,  pour 
voir  ma  robe  merveillcuse.  Adieu. 

Fin  du  premier  Acts. 
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Ill  j  •!•••!  Ill  nil-""-'  ......... 

A  C  T  E    II. 

SCfiNE     PREMIERE. 

D.  FERNAND,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

Air  :  La  verte  jeunesse. 


moquerie  ! 
A  la  villc,  aux  champs, 
Pour  ma  brodcric 
Point  d'ycux  clairvoyans! 
Si  richc  &:  si  bdle  , 
Parmi  Icshumains, 
Nc  trouvcra-t--clle 
Qiic  dcs  Quinzc-vin^ts  ? 

D.  FERNAND. 

• 

Padence  aussi  ;  vous  nc  la  venez  de  montrcr 
cncurc  qu'au  frcrc  d'une  fille-de-chambrc,  &: 
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qu'au  mari  d'tinc  jolic  Limonadiere :  quc  vouliez- 
vous  qu'ils  y  visscnt  ?  Sont-cc  la  dcs  gens  dans  le 
cas  ci'cn  jugcr  ? 

ARLEQUIN. 
Amencz-m'cn  done. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

•Jyion  valet  Guzman  va  vcnir. 

-  Air:  Zestc  _,  ^este  ^  ^estc. 
II  en  jugcra  bien  -y 
Car  sa/cmme  cst  fort  sage : 
Tout  du  moins  son  langage , 
Son  geste,  son  maintien, 
Et  son  dchors  modestc , 
Semblcnt  rcpcndre  de  cela. 

ARLEQUIN. 
Et  zeste ,  zcstc ,  zeste ! 
Ccttc  robe  decoiivrira 
Bientot  le  rcitc. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

• 

Bon ,  le  voici.  Deploy ez  votrerobe,  &:  voyons 
ce  qu'il  en  dira. 
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• 

SCENE  -I  I. 

D.  FERNAND,  GUZMAN,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  ,  dcpliant  sa  robe  ^  £'  I'exposant  comme 
un  tableau  dc  Chantrc  du  Pont-Neuf^  die  >  pendant 
qu'il  plantc  It  baton  : 

Air  :  La  beauts  3  la  r arete  >  la  curioske. 

•YT  r 

v  IENNE  voir  qui  pourra  dc  ma  robe  nouvclle 

La  beaute ! 
C'cst  Ic  droit  du  garcon  dont  la  soeur  esc  pucelle, 

La  rarcte  j 
On  dc  1'heurcux  epoux  dont  la  fcmmc  esc  fidellc, 

La  curiosite. 

GUZMAN. 
Air  :  Des  fraiscs, 
La  mienne  nc  trichc  pas. 

ARLEQUIN." 
Nous  allons  Ic  connoiirc. 
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GUZMAN. 

Je  verrai  le  cancvas 

Tout  brode  du  haut  en  bas. 

ARLEQUIN. 
Pcut-ctre,  peut-etre,  peut-etre. 
GUZMAN. 

Air  :  Talalcri  j  talakrire. 
Parbleu ,  mectez  de  la  partic 
Ce  bon  mari  qui  passe-la. 
A  1'aspecT:  du  noir  ,  je  vous  prie  , 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  dira ; 
A  ses  depens  nous  allons  rire.  . 
'A  R  L  E  q  u  i  N. 

Volontiers. 

GUZMAN. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerirc. 
Air  :  Belle  Brune. 
Lazarille ,  Lazarille ! 


S  C  £  N  E. 
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SCENE     III. 

D.  FERNAND,  LAZARILLE,  ARLEQUIN, 
GUZMAN. 

LAZARILLE. 

C^7uoi?  qu'est-ce?  A  brailler  si  fort 
Qui  diable  ainsi  s'cgosille  ? 

GUZMAN. 

Lazarille  1 

Lazarille ! 

Air  :  Reveille^-vous  j  Belle  cndormie. 
Jc  ne  vcux  pas  qu'on  te  dcrobe , 
Le  plaisir  de  considerer , 
Les  rarctcs  dc  cette  robe 
Qu'on  a  promis  de  tc  montrer. 
LAZARILLE. 

Air:  Turelutuiu  re n gains, 
o 

Voyons  done  cettc  Simarre, 

Si  rare ,  si  rare , 
Dont  Ton  fait  rant  dc  fanfare. 

Tome  1  r.          B  b 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ce  n'cst  pas  sans  raison. 
Air  :  Amis }  sans  regretter  Paris. 
La  broderie  assurement 
Est  tonte  dcs  plus  belles. 

GUZMAN. 

Montrez ,  moncrez-nous  seulcment, 
J'en  dirai  dcs  nouvelles. 
ARLEQUIN. 

Meme  air. 

Mon  ami ,  vous  couchez  gros  jcu  ; 
Car  peu  de  gens  1'ont  vue. 

GUZMAN. 

Montrez,  vous  dis-je....  Ah ,  ventrebleu 
[  Arlequin  dtploie  la  sa  robe  tout-a-coup.  ] 
Aurois-je  la  berlue? 

[  //  se  frottc  Us  yeux.  ] 
ARLEQUIN. 
Air  :  De  quoi  vous  plaigne^-vous  ? 

Vous  vous  frottez  les  yeux  ; 
Vous  voyez  tout  noir,  je  gage : 
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Vous  vous  frottez  les  yetix , 
Et  n'en  voyez  pas  micu*. 

GUZMAN,  (tout has.} 

II  a  raison ,  dont  j'enrage. 

(  haut. ) 

Vous  vous  trompez ,  mon  ami  j 
C'est  qu'un  si  bel  ouvrage 
M'a  d'abord  ebloui. 

(  a  part.  ) 
Ah ,  la  Carogne ! 

ARL  EQUIN,  a  pan. 

II  le  prcnd  bien ;  profitons-en.  ( haut. )  Oh  ca, 
vous  voyez  done  la  broderie  &:  le  couleur  de  feu  ? 

GUZMAN. 

Si  jc  les  vois  ?  assurcment.  Et  qui  est-cc  qui  nc 
les  vcrroit  pas  ? 

LAZARILLE. 
Ma  foi ,  c'est  moi  ? 

D.  FERNAND(<Z part. ) 

Qne  je  suis  a  plaindrc!  6  Elvire  !  Elvire  ! 

Bb  ij 
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GUZMAN. 

Je  ne  puis  me  lasser  de  1'admirer.  (has. )  La 
Chienne ! 

ARLEQUIN,  a  part. 

L'impu dent !   (haut.)  Remcrciez    bien    votrc 

femme. 

Air  :  Ma  Sccur^  je  vous  felicitc. 

Ami ,  je  vous  felicitc  ; 
Voila  sa  vertu  dans  son  jour. 
Oh  ca ,  soyez  done  dans  la  suite, 
Sur  de  son  tourelour ,  tourelour  , 
De  son  tendre  &:  fidele  amour. 

GUZMAN. 
Grace  au  Ciel !  je  sais  maintenant  a  quoi  m'en 

tcnir. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Eh  bien,  quc  dites-vous  de  cette  robe?  Croi- 
riez-vous  qu]clle  paroit  noire  a  bien  des  gens  ? 
GUZMAN. 

Air  :  Ce  nest  quune  medisance. 
Quoi !  ce  ponceau  merveilleux , 
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Seroit  noir  a  bien  des  yeux  > 
Ce  n'est  qu'une  medisance. 

LAZARILLE. 
Au  fond ,  comme  en  apparencc , 
Noir  il  a  toujours  etc , 
L'est,  &:  le  sera,  je  pense; 
Cest  la  pure  vcrite. 
ARLEQUIN^  Gunman. 

[  Arlequin  rit  j  en  montrant  du  doigt  La^arillc  j 
qul  rit  a  us  si  du  bout  des  dents. 

Et  de  labroderie,  qti'cn  dices- vous?  heim! 
GUZMAN  scene. 
Air  :  Pour  la  Baronne. 
Ah  !  qu'elle  cst  belle. 

LAZARILLE. 
Par  la  sambleu  !  vons  avez  rous 
Perdu,  je  pense,  la  ccrvellc. 

GUZMAN,  a  D.  Fenund. 
Eh  vous ,  Monsieur,  qu'cn  elites- vous ! 
[  Montrant  du  bout  du  doist  un  cndrolt  dc  la  robe^\ 

k  O  J 

Ah !  qu'elle  est  belle  ! 

B  b  iij 
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Air  :  Carillon  ae  Names. 
Ce  bouquet 
Est  parfait ! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Je  me  tais ;  mais ,  en  secret , 
J'enrage ! 
J'enrage ! 

LAZARILLE. 

Air  :  II  faut  que  ]e  file  3  file. 
Heureux  Mortels  que  vous  ctes , 
De  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas  '. 
GUZMAN. 

C'est  qu'il  est  si  peu  de  tetes, 

Si  peu  de  maris ,  hclas ! 

Qui  ne  soient  pourvus  d'aigrettes  \ 

ARLEQUIN. 
Et  vous  ctes  dans  le  cas , 
Heureux  Mortels  que  vous  etes, 
De  voir  ce  qu'on  nc  voit  pas ! 
Oh  ca ,  je  vais  maintenant  vous  expliquer  Ics 
histoires  que  vous  voyez  rcprcsentees  sur  cette 
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robe.  Comme  elle  sert  de  clef  a  1'histoire  secrette 
des  man's ,  on  a  pris  plaisir  d'y  peindre  les  espie- 
gleries  de  quclqucs  femmes. 

Air  :  des  Pendus. 
(  Arlequin  montre  3  avec  une  baguette  j  sur  la  robe.} 

Vous  voyez-li,  premicrement , 
L'histoire  d'un  grand  accident , 
A  I'cncontre  d'un  Commissaire, 
Qui ,  comme  il  advient  d'ordinaire , 
Met  la  police  chez  autrui , 
Et  ne  la  pent  mettre  chez  lui. 

LAZ  ARILLE ,  tirant  ses  lunettes  <$•  Us  mettant. 

Qui  diantre ;  cela  seroit-il  comme  il  le  dit  ? 
Attendez  done  quc  je  prcnne  des  lunettes  j  car, 
au  diablc  si  j'y  vois  rien. 

GUZMAN,  a  part. 

Jc  n'y  vois  pas  davanta^c  que  cc  vieux 
cocu-la.  (haut.}  Apres  ,  Seigneur  Baliverno.s , 
apres !  Contcz-nous-c;\ ,  conrcz  nous-ca,  dc  ce 
Coirunis^airc. 

Bb  iv 
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ARLEQUIN. 

Air:  Je  ne  suis  ne  ni  Roij  ni  Prince. 
Voyez,  tandis  qu'il  fait  en  maitre, 
letter  ici  par  la  fenetre , 
Lcs  meubles  d'un  Tendron  dolent , 
Lcs  siens,  chez  lui ,  saisis  d'emblee, 
Par  cet  Huissier,  nomine  Galant , 
A  qui  Ton  donne  main  levee. 

GUZMAN. 

Helas  !  les  pauvres  maris  ne  sauroient  etrc 
par-tout !  (  apart. )  Ouf!  je  creve  ! 

LAZARILLE,  essay  ant  ses  lunettes. 
Eli ,  mais!  je  suis  done  aveugle  ?  ( II  les  remet) 

ARLEQUIN^aZ).  Fcrnand. 
Ah, Seigneur !  quel  dommage  que  vons  n'ayez 
point  de  socur ! 

GUZMAN. 
Qui  vous  dit  quc  le  Seigneur  Dom  Fernand..^,^ 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Te  tairas-tu  ? 
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GUZMAN,  a  part. 

Cest-a-dire  qu'Elvire  ne  vaut  pas  mieux  quc 
ma  femme. 

ARLEQUIN,  continuant  de  montrer. 

Air  precedent. 

Voyez  la  cet  epoux  honncte , 
Chez  qui  ce  grand  repas  s'apprese , 
Qui  prend  ses  gants  &:  son  manteau , 
En  favour  de  ce  bon  apotre, 
Celui  qui  donne  le  cadeau  , 
Qui  vient  de  quitter  Tun  &:  1'autre. 

G  U  Z  M  A  N  ,  a  La\arilk. 
[  Sur  U  ton  des  deux  dtrniers  vcrs.  ] 
Ami,  voila  votre  tableau; 
Cette  histoire  est  toute  la  vutrc. 
LAZARILLE. 

Air  :  Amis  3  sans  regrettcr  Paris. 
Je  nc  sais  qu'cn  pcnser  pourtant. 

GUZMAN. 
Vas ,  tais-toi ,  pauvre  bctc , 
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LAZARILLE. 
Lcs  comes ,  en  les  ecoutant, 
M'cn  viennent  a  la  tcte. 

GUZMAN. 

Elles  y  etoient  bien  toutes  venues  auparavant, 
ARLEQUIN. 

Air  :  Peuple  infidele  &  barbarc. 

Voyez  ce  Juge  a.  1'auditoire  , 
Qu'une  Belle  scrrc  de  prcs  -y 
Par  un  Arrct  contradidoirc , 
11  lui  fait  gagner  son  proccs : 
Tandis  quc ,  sans  savoir  un  mot 

De  droit  ni  de  chicane, 
Sa  femme  chez  lui ,  par  defaut  5 

En  secret  le  condamne. 
LAZARILLE,  serrant  ses  lunettes  ^  au  Parterre* 

Air:  Pierre  Bagnolet. 
Y  voycz-vous  done  quelque  chose  ? 
Messieurs,  parlez  de  bonne- foi  ? 
Le  croirai-je  ?  ou  s'il  en  impose  ? 
Du  noir  est  tout  cc  que  je  voi  1 
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GUZMAN,  lui  touchant  sur  la  tete. 

Oh ,  je  le  croi ! 

Oh,  je  le  croi! 

LAZARILLE. 
Pourquoi  done  ,  s'il  vous  plait? 

GUZMAN. 

Pour  cause 
Que  ta  fcmme  sait  mieux  que  toi. 

LAZARILLE. 

Oh ,  je  m'impatiente  a  la  fin  de  tout  ceci,  & 
je  suis  las  de  voir  que  je  ne  vois  rien. 
[  //  s'en  va.  ] 

SCENE     IV. 

D.  FERNAND,  GUZMAN,  ARLEQU1N. 
GUZMAN. 


OMMENT  y  verroic-il  quclquc  chose,  quand  il 
a  dcs  cornes  qui  crcvcnt  les  yeux  a  tout  le  mondc , 
&:  qu'il  n'cn  voit  ricn  lui-mcmc. 
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ARLEQUIN. 

Air  :  J'tn  avons  tant  rl. 
II  est  dc  ces  gens  tant  &  plus  > 

Ten  avons  tant  vns. 
A  quoi  revez-vous  la-dessus  ? 

GUZMAN. 
Pcste  soit  la  pccore  ! 
ARLEQUIN. 
J'cn  avons  tant  vns ! 
J'en  verrons  bicn  encore  ! 

GUZMAN. 

Poursnivcz ,  poursuivez  ,  Seigneur  Balivernos  -f 
&:  dites-nous  un  pen  (  marquant  un  endroit  dc.  la. 
robe )  ce  que  cela  represente.  Voila  un  homme 
d'une  plaisante  figure. 

ARLEQUIN,  las. 

Jc  vais  payer  ton  efironterie.  [kaut.]  Get  hom- 
mc-lafait  [dc  tdlc  on  tcllcfa^on  •  il  depeint 

GUZMAN,^  part, 
Cela  me  ressemblc. 
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ARLEQUIN. 

Air  :  M.  le  Prevot  des  Ma.rcha.nds. 
C'est  u n  des  plus  prudens  maris , 
Qui ,  commc  un  autrc ,  s'y  voit  pris ; 
Mais  qui,  dans  son  malheur,  est  sage  -, 
Et  qui,  loin  de  jeter  son  feu, 
Prcnant  la  chose  avec  courage, 
Fait  bonne  mine  a  mauvais  jeu. 

GUZMAN,  embarrasse. 
Oui-da  ?  Et  cette  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Quclle  femme  2  C'est  un  moulin-a-vent ,  quc 
vous  me  montrez. 

GUZMAN. 

Eh,  oui  j  ce  moulin-a-vent  ?  c'est  ce  que  je 
voulois  dire.  J'ai  si  fort  ma  fcmmc  en  tcte  que..... 
(has.}  Ah,  la  guenon  !  nous  comptcrons  ensemble 

tantot. 

D.  FERNANDA  part. 

Jc  ne  puis  plus  me  contcnir  ,  Seigneur  Baliver- 
nos ;  rcpliez  cettc  robe  ,  &:  rcntrons. 
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SCENE     V. 

D.  FERNAND,  ARLEQUIN,  OLIVETTE, 
GUZMAN. 

OLIVETTE. 

!  AH!  je  vous  y  attrapc  done ,  Monsieur  le 
pcndard. 

Air  :  Le  fameux  Diogcne. 

Quoi ,  malgre  ma  defense, 

Vous  avez  Pimpudence 

D'aller  an  Charlatan  ? 
[  a  Arlcquin.  ] 

Et  toi ,  maudit  Saryre , 

Donne  que  je  dcchire , 

Ta  robe  dc  Satan. 

GUZMAN. 
Elle  me  querellcra  encore  ! 

ARLEQUIN,  froldemcnt. 
Qui  est  cette 


OPERA-COMIQUE.          599 

GUZMAN. 
C'est  mon  honncte  epouse. 

ARLEQUIN. 

• 

Comment,  Madame;  mais,  vous  n'y  pensez 
done  pas  ? 

Air  :  M.  Chariot. 
Quand  votre  cpoux 
Voit  la  robe  brodee , 
Qui  confirme  1'idee , 
Qu'ilavoit  de  vous; 

Quand  ,  grace  a  nous, 
Votre  sagesse  eclatte 
Sous  Ics  yeux  de  tous ; 
Vous  nous  grondez  > 
Vous  etcs  une  ingratte. 
OLIVETTE,  ctonnee. 
Vous  me  confondez. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Rcste  de  I' air  de  M.  Chariot. 

Oui,  charmante  Olivette, 
Cette  robe ,  a  nos  yeux , 
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De  la  vertu  parfaite , 
Par  nn  trait  merveilleux , 
Vicnt  de  rendre  tin  sur  temoignage  id. 

ARLEQUIN. 
Voila  le  grammerci. 
D.  FERNANDA  Gunman. 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possede. 

Tu  la  croyois  dqa  fiddle  j 
T'cn  voila  plus  sur  maintenanf. 
Si  tu  1'aimois  auparavant , 
Guzman,  que  ton  resped  pour  cllc, 
Et  tes  feux  redoublent  encor. 
Aime-la  bienj  c'est  un  trcsor. 

ARLEQUIN,  en  s'en  allant  ±  &  Gunman. 
C'est  un  trcsor !  un  tresor ! 


S  C  fe  N  E 
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SCENE     VI. 
GUZMAN,  OLIVETTE 

GUZMAN,  apres  avoir  considers  quelque  temps 
sa  femrne  ,  en  silence. 


LxH  BIEN  ,  Monsieur  le  Tresor ,  qu'est-ce  quc 
c'est  ?  vous  nc  dices  mot  ? 

Air :  Lanturelu. 

• 

Quelle  est  done,  m'Amie, 
Ta  reflexion  > 
Tu  parois  ravie 
D'admiration  1 
Et  toute  ahurie 
D'ouir  vanter  ta  vertu* 
OLIVETTE. 
Lanturelu ,  lanturelu ,  lanturelu. 
On  ne  dit  rien  qui  nVctonne. 

Air  :  Vous  qui  vous  moque^  par  vos  ris» 
Mais  c'est  que  tes  doutes  pour  moi , 
Ne  sont  pas  des  risces  -, 

Tome   If.    Cc 


4oi        LE  FAVX  PRODIGE , 
tt  quc  j'enrage,  quand  jc  voi 

Mes  plaintes  meprisces. 
Tu  an'ajoutes  done  moins  de  foi 
Qu'a  des  billcvezees. 
GUZMAN. 

Billcvezees !  Oh ,  je  ne  prends  pas  ccci  pour  des 
billcvezees ,  moi. 

OLIVETTE. 

Vas ,  je  les  meprise  trop ,  pour  m'en  prcvaloir. 
Tiens,  ton  Balivernos  estun  fburbe  honnete,  qui 
flatte  agreablement  ses  dupes.  II  leur  fait  accroire 
que  sa  broderie  n'est  visible  qu'a  ceux  i  qui  Ton 
voudroit  rcssembler  j  Galbanon.  Sa  robe  sera  une 
robe  ordinaire-,  &:  sa  broderie  egalement  invisible 
\  tout  le  monde. 

•  GUZMAN. 

La  regie  n'est  pas  si  generate  qne  je  n'y  sache 
plusd'une  exception.  Oh,  que  noni  tout  le  nionde 
n'a  pas  le  privilege  de  voir  la  brodcr ie. 
OLIVETTE. 

Je  gage  que  si. 
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Air :  Qaand  It  peril  est  agreable. 

Ton  sentiment  n'est  pas  le  notre  ; 
Oui ,  ic  mari  d'une  Albreda 
Qui  danseroic  a  I'Opdra  , 
La  verroit  comme  un  autre. 
GUZMAN. 

Vas  done  deman  Jer ,  par  exemple ,  a  LazariHe, 
comment  il  1'a  vue. 

OLIVETTE. 
Quoi !  il  1'auroit  vue  noire  ? 

GUZMAN. 
Comme  mon  chapcau.  » 

OLIVETTE. 

Et  toi ,  brodec  ?  Oh  bicn ,  a  la  bonne  henre  : 
cela  me  passe  •,  &  j'cn  rcvicns  toujours  a  dire  , 
que  jc  vcux  cere  crtic  quand  je  parle.  Entcndi-tu  ? 

GUZMAN. 

Ah !  ma  petite  fern m z ,  je  vous  dsmande  bicn 
pardon. 

OLIVETTE. 

Et  je  t'avois  dcfendu  dc  tenter  ccttc  cprenvc  la. 

C  c  ij 
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GUZMAN. 
Helas!  je  t'assure  que  j'en  ai  la  mort  au  coeur. 

OLIVET  T-E. 

EC  c'est  une  marque  que  tu  osois  avoir  encore 
dc  mauvais  soupcons  centre  moi, 
GUZMAN. 

J'avois  le  plus  grand  tort  du  monde  assure- 

ment. 

OLIVETTE,  levant  la  main. 

Et  tu  meriterois  que  je  recommencasse  a  te . . . . 

G  U  Z  M  A  N  ,  froidemem. 
Eh ,  ma  femme ,  tout  doucement  !  s'il  vous 
plait.  J'ai  voulu  me  satis£iire  j  je  suis  content :  je 
suis  cocu ;  que  je  ne  sois  pas  encore  battu. 

OLIVETTE,  outric. 
Comment  scclcrat !  que  vent  dire  ceci  ?  Son- 

ges-tu 

GUZMAN,  perdant  contenance. 

Air  :  Des  Trcmbleurs. 
Songe  toi-meme  a  te  taire ! 
Ne  fais  pas  tant  la  Megere  ! 
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Cest  a  moi  d'etre  en  colcre 
De  ce  que  je  viens  de  voir. 
OLIVETTE. 

Quoi ,  malgre  Testime ,  traitre  , 
•  Que  tout  a  1'heure  ton  maitre 
Pour  ta  femme  a  fait  paroitre  — 

GUZMAN,  crie  de  toutes  ses  forces. 

Je  n'ai  rien  vu  que  du  noir  ! 
OLIVETTE,  se  mettant  a  pkurer. 
Oh!  dunoir,  du  gris ,  du  jaune. 

Air :  Je  reviendrai  dcma'in  du  soir. 
Ayes  vii  cc  que  tu  voudras  ! 

Je  ne  m'en  dcdis  pas.      bis. 
Je  n'ai  que  trop  fait  mon  devoir. 

GUZMAN. 
Jc  n'ai  vu  que  du  noir  !      bis. 

OLIVETTE. 
Eh  bicn,  c*cst  qu'il  n'y  a  peut-ctre  qucdu  noir. 

Air  :  Void  les  Dragons  qui  vitnncnt. 

Guzman ,  vous  n'etes  pas  sage  ! 

C  c  iij 
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GUZMAN. 

Non ,  non ,  je  suis  fou  , 
A  t'etranglcr  dans  ma  rage , 
Si  j'cn  croyois  mon  courage  , 

Et  njoi  itou ! 

Et  moi  itou  ! 


SCENE     VII. 
GUZMAN  ,  ARLEQUIN,  OLIVETTE 

ARJ.EQUIN. 

Q, 
UEL  bruit  cst-cc  que  j'entends  done?  Qu'est- 

ce  a  dire ,  mon  ami ,  je  crois  que  vous  quercllez 
votrc  femme. 

Air:  Y-avance. 

Quoi  done ,  apres  vous  avoir  fait 
Experimenter  un  secret 
Qui  demontre  son  innocence? 
OLIVETTE,  lui  donnant  un  soufflet. 

Y-avance  ,  y-avance ,  y-avance , 
Avcc  ta  belle  experience. 
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A  R  L  E  Q  U'i  N  ,  G  U  Z  iM  A  N. 

ARLEQUJN. 

u  AIS  •  vous  avcz  l*une  femme  bicn  acariatre! 
GUZMAN. 

Ne  savez-vous  pas  comme  les  femmes  dc  bicn 
sont  fakes  ? 

Air  :  Joconde. 

Faut-il  quc  vous  voiis  etonnicz 
De  1'humeur  de  la  Dame  ? 
Comme  si  jamais  vous  n'avicz 
Connu  d'honnctc  femme  : 
Ccst  un  privilege  qu'ont  eu 

De  tout  temps  les  Lucreccs  , 
D'etre  ,  pour  prix  de  leur  vertu  , 
Un  tant  soit  pcu  diablesses. 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 
11  cst  vrai.  Que  voulez-vous  ,  mon  enfant  ? 

Air  :  De  la  Ccinture. 
La  flatteusc  ,  s'cn  fait  center  , 
Et  la  prude  ,  sans  cessc  grondc. 

C  c  iv 
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Voila  comme  on  ne  peut  gouter 
De  parfait  bonheut  en  ce  monde. 
Heurcux  du  moins  d'avoir ,  de  deux  choses ,  la 
meilleure !  car  avouez  que  c'est  un  grand  soula- 
gemcnt,  pour  un  homme,'de  dire",  &  de  pouvoir 
penser  :  j'ai  une  honnete  femme ! 

GUZMAN. 
Oui. 

ARLEQU  IN. 

-  Je  suis  charme  que  vous  goutiezce  bonhcur-Ia  > 
&  enchante  que  j'aie  eu  celui  de  vous  en  procu- 
rer la  connoissancc. 

GUZMAN. 

Air  :  Vous  m'entende^  bien. 
Bien  de  la  grace.  Adieu,  Seigneur, 
Jc  vais  apprivoiser  Thumeur 
De  cette  bete  fiere ; 
ARLEQU  IN. 
Fort  bien. 
GUZMAN. 
De  la  bonne  manicre  * 
Vous  m'entendez  bien. 
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A  R  L  E  QU  I  N  ,  a  part. 
Mieux  que  tu  nc  crois.  [  haut  ].  Allez  ,  mon 
ami ,  allez ,  &  ne  vous  y  epargnez  pas.  Comme 
j'aime  les  prodiges ;  mon  grand  plaisir,  a  moi,c'est 
de  voir  la  paix  entre  gens  maries.  (  seul  J  II  y  a 
ma  foi  bien  de  la  charite  de  pacifier,  comme  cela, 
des  menages.  Mais  j'appercois  not're  amoureux 
transi ,  toujours  triste  &;  r^veur,  a  son  ordinaire.  II 
a  grand  tort. 

S  C  £  N  £    IX. 

LtANDRE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

ALLONS,  Monsieur. 

Air:  Allons gal. 
Sortez  de  reverie ; 
Quittez  cet  air  facheux. 
Point  de  melancolie ! 
Vous  ctes  trop  heureux. 
Allons  gai ,  &c. 
[  Ilv.eut  faire  danser  son  Maitre\ 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Eh,  laisse  moi  avcc  res  saillies  a  contretemps  T 
tu  vois  un  homme  au  desespoir. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Qu'y  a-tril  done  de  nouveau  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  viens  de  laisser  Dem  Pedre  a  la  porte  de 
Dom  remand -,  Ton  va  parti r  pour  la  ccrcmonie  ! 
Air :  Charmante  Gabrielle. 
6  fortune  cruellc  ! 
J'cn  mourrai. 

A  R  L  E  q  u  J  N. 

Diablezot! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu,  chere Isabelle. 
A  R  L  E  Q  irj  N. 
Peste  soit  du  Nigaud  I 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cher  Arlequin ,  jc  cede 
Aux  coups  du  sort. 
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Dom  Fernand  lapossedc  ! 
Ton  maitre  est  mort ! 

ARLEQUIN. 

Avant  qu'on  vous  enterre  -•>  Monsieur ,  dires- 
moi  unc  chpse ;  que  vous  disoit  Don\  Pcdre  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Helas !  Dom  Pedre  me  percoit  le  corur ,  en  me 
temojgnant  un  vrai  regret  de  mnnqner  mon 
alliance  :'&  pourquoi  en  suis-je  la  ?  Par  unesotte 
timidite  qui  m'a  fait  parler  trop  tarcl 

Air :  Joconde. 
J'ai  perdu ,  par  ce  seul  defaut , 

L'objet  de  ma  tendresse  ! 
Helas !  un  jour  ou  deux  plutot 
5'obtenois  ma  maitresse  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vraimcnt ,  je  nc  m'etonne  point, 

Si  la  chose  vous  pique  ; 
Martin  pesta ,  qiiand  pour  un  point 

II  pcrdit  sa  bouriquc. 
Remcttez-vous ;  clle  n'est  pas  perdue. 
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Air  :  I^.re  la. 
Ma  robe  y  va  bientot  pourvoir, 

L  E  A  N  D  R  E, 
He  tais-toi ,  ccsse  cje  vouloir 
Me  repaitre  d'une  chimere  1 
ARLEQUIN. 

Lere  la  lere  Ian  lere 

Air  :  Non  3  non  .,  il  nest  point  dtjijoli  norru 
L'on  gobera  la  pilule 
Ou  je  ne  suis  qu'un  butor. 

L  E  A  N  D  R  E. 

DC  ton  projet  ridicule 

Tu  veux  que  j'cspcre  encor ! 

Non ,  non. 

Dom  Fernand  a  trop  de  raison ! 
Nc  le  crois  pas  si  credule. 

ARLEQUIN. 

Non;  non, 

Dom  Fernand  malgre ,  sa  raison  3 
Avaiera  le  goujon. 


OP  E  RA-  COMIQUE.         413 

Vous  parlez ,  vous  parlez  ;  savez^vous  ovi  tout 
en  est ,  pour  parler  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh ,  ou  tout  en  peut-il  etre ,  qwe  tout  ne  me 

soit  funeste  ? 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Air :  Le  long  dtca  ,  U  long  dela. 
Votre  entetement  m'etonne, 
Quand  on  vous  dit  qu'on  vous  va 
Faire  voir  votre  bee  jaune !  . 
Et  que  Dom  Fernand  en  a , 
Le  long  dcca , 
Le  long  dela , 
Tout,  le  long  de  1'aunc  : 
Jamais  il  n'cn  reviendra. 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  seroit  assez  simple  .  . . ., 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  comment  ne  le  scroit-il  pas,  quand  tout  le 
monde  cst  d'intelligcncc,avec  moi,  pour  1'abuser. 
Guzman,  qu'assurement  jeo'avois  pas  cmboucbe 
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pcur  vous  fairc  accroire  quc  sa  fern  me  ctoit 
fkielle ,  a  vu  par  vanitc  ,  en  presence  de  Dom  I  er- 
aand,  tout  ce  que  j'ai  voulu  qu'il  vit  sur  ma  robe. 

*  •     L  E  A  N  D  R  E. 

Oni !  ccla  doit  avoir  fait  im  bon  effet. 
A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Et  votre  rival  achiellement  la  montre  a  huic 
ou  dix  voisins ,  tant  freres  que  maris ,  qui  nous 
rendcntle.meme  service. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Us  sent  done  an  &it  ? 

ARLEQUIN. 

II  ne  f.iut  point  douter  quc  Guzman  n'aic  jase. 
Us  prenncntjComme  lui ,  le  parti  dc  la  discretion , 
commc  le  plus  sense.  11  rant  les  voir  6V  les  enten- 
dre !  (  il  rlt ).  I  a  belle  robe !  Compere  ,  admirez- 
moi  ccla  !  hein  ?  Qu'en  dites-vous?  Oui ,  ma  foi  , 
voila  de  la  besogne  bien  faite  !  Seigneur  Dom 
Iernandj<rnvoyez-moi  votre  Brodcur !  Cepcndant 
IV n  sc  eratte  a  Toreilkj  lautre  au  front.  Celni-ci 
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grince  les  dents  j  celui-la  mord  ses  pouces ;  &:  je 
vous  garantis  plus  d'une  pauvre  femnie,  qni  n'y 
pertse  pas ,  bien  etrillee  tantot,  de  cctte  affaire  la. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Je  suis  fache,  a  travers  tout  cela,  qu'Elvire  en 
souflfre,  dans  1'espritde  son  frcre. 
A  R  L  E  Q  u  i  N. 
Air:  Comment  faint 
En  meme  temps  qne  je  vous  sers , 
II  est  bien  vrai  que  je  desscrs 
Cette  soeur  aupres  de  son  frere. 
Tant  pis  pour  elle  1  jc  voudrois 
Contcnter  tout  le  monde  ••>  mais 

Comment  faire  ? 

• 

Ah !  j'appercois  Dom  Pedre  ,  avec  Dom  Fer- 
nand:  la  robe  est  montrce;  profitez.-cn.  Scrvitcur. 
(  II  sort  ). 
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S  C  E  N  E    X. 

D.  F  E  R  N  AN  D,  habille  comme  au  commen- 
cement ,  D.  PfcDRE  ,  LAZARILLE, 
L  E  A  N  D  R  E. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

J&NFiN,  Dom  Pedre,  vous  avez  done  vu  la  robe 
toutc  noire. 

D.   PEDRE. 
Et  comment  done? 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Adieu ,  plus  d'alliance. 

D.  PEDRE,  avec  etonncmcnt. 
Plus  d'alliance  >  Quel  discours  ! 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Ma  socur  est  indigne  de  vous  ,  &:  la  votrc 
n'est  digne  que  de 

LAZARILLE. 
Que  diable  tout  ceci  veut-il  dire  ? 

D.  FERNAND. 
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D.  FERNAND,  voyant  entrer  Leandre  >  conti- 
nue ce  quit  avoit  commence, 
Que  de  ce  Cavalier  Francois  a  qui  ellc  est  dile. 
(a.  Leandre  )  Jc  vous  cede  Isabelle  •,  epousez-la  , 
Monsieur  j  j'y  renonce :  &  je  vous  transmets  tons 
les  droits  que  la  parole  de  D.  Pedre  me  donnoic 

sur  elle. 

LEANDRE. 

L'offre  est  trop  agr  cable ,  pour  ne  pas  Tacccpter  > 
&  pour  pen  que  D.  Pedre  y  consente 

D.    P  JE  D  R  E. 

Ah ,  de  tout  mon  coeur  \  allez ,  Monsieur ,  allez 
en  porter  vous  -  meme  la  nouvelle  a  ma  sceur. 
Quel  mystcre  est-cc  que  ceci?  Sur  quoi  done  eafia 
fondcz-vous  dc  si  etranges  soupcons  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Air  :  Je  ne  suis  que  sa  suivante, 
Sur  le  tcmoignage  constant 
De  ccttc  robe ,  qui  m'apprend 
Ce  quel'ardeur,  qui  me  ucvore, 
Voudroit  que  j'ignorasse  encore. 
Tume  IF.    Dd 
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LAZARILLE,tfZ>.  Pedre. 

Entendez-vous  quelque  chose  a  tout  cela  ? 

D.  PEDRE. 
Pas  plus  que  toi. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  aurcz  peut-etre  oui  parler  d'un  certain 
fameux  D.  Balivernos  ? 

D.  PEDRE. 

D.  Balivernos !  non. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Cest  un  homme  extraordinaire ,  qui ,  par  un 
secret  surnaturel ,  a  su  broder  une  robe ,  de  facon 
qu'il  n'y  a  que  les  frcres  &:  que  les  maris ,  dont  les 
socurs  &:  les  femmes  soient  sages ,  qui  voient  cette 
broderie.  Elle  est  invisible  pour  tout  autre.  Vous 
avcz  une  sceur  aiissi  bien  que  moi ;  cette  robe  me 
paroit  noire  &:  toute  unie  ,  aussi  bien  qu'a  vous: 

concluez. 

LAZARILLE. 

Je  conclus  a  des  cornes.  Je  snis  bate !  Je  suis 
wangle  I  ah  la  masque !  attends !  attends !  je  te 
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D.    P  E  D  R  E. 

Air  :  Menuet  dc  M.  Granval. 
Calme  le  courroux  qui  t'enflamme  , 

LAZARILLE. 
Comme  vousen  parlez,  Seigneur  ? 
II  s'agit,  pour  moi ,  d'une  femme  ; 
Mais ,  pour  vous ,  ce  n'est  qu'une  soeur. 

D.    P  E  D  R  E. 

Demeurc  ,  te  dis-je.  (  a  D.  Fernand  )  Quoi ! 
vous  etes  assez  bons,  pour  croire  qu'il  y  a  sur  cette 
robe  une  broderie  que  nous  ne  voyons  pas  1 

LAZARILLE. 

Pourquoi  non ,  Monsieur  ?  cette  broderie  la , 
quoiqu'invisible ,  pourroit  fort  bien  etre  reelle. 
Air:  Je  ne  SMLS  ne  ni  Roi  j  n't  Prince. 
Semblable  a  ces  cornes  honnctes , 
Qui  s'eleventsur.tantdetetes, 
Grandes  comme  des  echalas ; 
Sont-ellcs  plus  en  evidence  ? 
Et  parcc  qu'on  ne  Ics  voit  pas , 

Doute-t-on  de  leur  existence  ? 

Dd  ij 
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D.    F  E  R  N  A  N  D, 

Et  qui  vous  diroit  que  Pierrot,  dont  la  fcmmc 
cst  vertucuse ,  &:  cinq  ou  six  frcrcs  plus  heureux 
quc  nous ,  viennent  de  voir  cette  broderie ,  invi- 
sible a  nous  seuls  ?  Que  diriez-  vous  ? 

D.    P  E  D  R  E. 

Qu'ils  etoient  sans  doutc  instruirs  du  secret  dc 
la  robe  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  voulu  avouer  tout 
haut,  ce  qu'ils  craignoient  qui  ne  les  deshonorat. 
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SCENE     XL 

D.  FERNAND,  D.  PkDRE,  LAZARILLE, 
OLIVETTE,  GUZMAN. 

OLIVETTE. 
Air :  A  boirc  3  a  bolre .,  a  boirc. 

A.  L'AIDE  !  a  1'aide!  a  Taidc! 
Le  Diable  le  possede, 
De  me  rouer  ainsi  de  coups ! 
Peste  soit  du  matidit  jaloux  ! 
GUZMAN,  entrant,  un  baton  a  la  main*. 
Air :  Je  passe  la  null  £•  le  jour. 

Me  donncr  un  pareil  soufflet ! 
Tenez-la  bien  qne  je  Tassomme  ! 
OLIVETTE,  se  cachant  derriere  D.  Pfdre. 
Messieurs ,  sauvez-moi,  s'il  vous  plait, 
DCS  brutalites  de  cet  homme, 

D.   P  E  D  R  E. 

Tu  n'es  qu'un  brutal,  en  eflfet ; 
Voyons ,  qu'est-cc  qu'elle  t'a  fait  ? 

Dd  ii; 
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GUZMAN. 

Elle  m'a  fait.... 

Ellc  m'a  fait.... 

Je  sais  bien  ce  qu'elle  m'a  fait. 

D.  FERN  AND. 

Air:  Lanturelu. 

Je  pretens,  sans  rirc, 
Que  tu  paries  net; 
Vitc. 

GUZMAN. 

Ah !  qnel  martyre  1 
La  chienne  m'a  fait.... 

Puisqu'il  faut  Ic  dire 

La  chienne  m'a  fait  coca  — 

D.    P  E  D  R  E. 

Lanturelu ,  lanturelu ,  lantureln. 

OLIVETTE. 
Air :  Vraiment ,  ma.  Commere, 
En  es-tu  bien  avert!  ? 
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GUZMAN. 

Vraiment ,  ma  commere ,  oui. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Tu  vois  done  ma  robe  noire. 

GUZMAN. 

Vraiment ,  mon  compere ,  voire  -, 
Vraiment ,  mon  compere ,  oui. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Air  :  A  la  fa$on  de  Barbari. 
Comment  done  en  si  pen  de  temps 

Cela  s'est-il  pu  faire  2 
Mon  ami ,  tout-a-l'heurc  aux  gens 

Vous  disiez  le  contfaire. 
Vous  nous  en  vantiez  la  facon ; 

GUZMAN. 
Lafaridondaine,  la  faridondon, 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Ton  oeil  en  etoit  ebloui .. .. 
GUZMAN. 

Biribi. 

Ddir 
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A  la  facon  de  barbari , 
Mon  ami. 

Air  :  Qua  faites-vous  >  Marguerite  ? 

Tout  ca  n'etoit  que  des  fables ! 
J'ai  vu  la  robe  d'abord ., 
Plus  noire  que  tous  les  Diablcs , 
Comme  je  la  vois  encor. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Air :  Que  Dieu  benisse  la  besogne  ! 

Er  pourqnoi  done  me  faisois-tu 
te  faux  rapport  qui  m'a  perdu  t 

GUZMAN. 

Oh !  demandez-le  a  mes  semblables ! 
Tous  vilains  cas  sont  reniables. 

D.  P  E  D  R  E  ,  a  D.  Fsrnand. 
Que  vous  ai  je  dit  ? 

OLIVJETTE,  mantrant  Us poings. 

Par  la  jarnidienne  1  si  j'avois  la  force  ,  commc 
j?ai  le  courage .... 
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D.    P  E  D  R  E. 

Patience  ,  m'Amie.  (a  Gunman]  Et  n'as-tu  pas 
parlc  de  la  robe  a  quelqu'un  J 

GUZMAN. 

A  qui  a  voulu  m'cntendre.   J'ctois  bien  aisc  , 
moi ,  que  mes  voisins  eussent  part  an  gateau. 
D.  P  E  D  R  E  ,  a  D.  Fcrnand. 

Air  :  Des  f raises. 
Commencez-vous  done ,  Seigneur, 

Maintenant  a  comprcndrc , 
Que  la  robe  c^t  une  erreur , 
Et  votre  homme  un  impostcur? 

OLIVETTE. 
A  pcndre !  a  pendre!  a  pcndre. 


LE  FAUX-PRODIGE, 


SCENE     XII. 

D.  FERNAND,  D.  PEDRE,  ELVIRE, 
1SABELLE,  L&ANDRE,  GUZMAN, 
OLIVETTE. 

D.  FERNAND,  tout  emu  *  a  Leandre. 

SEIGNEUR  LEANDRE,  dites-moi,  avez-vous 
une  soeur  2 

LEANDRE. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

D.  FERNAND. 
Repondez,  de  grace;  avez-vous  unesceur? 

LEANDRE. 

Oui.  Ma  mere  ,  depuis  dix  ans  quc  j'ctois  fih 
unique  ,  s'est  avisee  de  nVen  donner  une,  il  y  a 
cinq  ou  six  mois,  qui  est  en  nourrice. 

GUZMAN. 

En  nourrice  !  Ah,  pardi  !  peut-etre  que  celle-la 
sera  pucelle. 
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D.  FERNAND,  plus  emu. 
Et  comment  trouvez-vous  ma  robe  J 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelles  questions  sont-ce  la  ? 

D.  FERNAND. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  les  faire.  DC 
quelle  couleur  voyez-vons  ma  robe  ? 

L  E  A  N  D  R  E ,  d'un  air  etonne  &  naif. 
Noire. 

D.  FERNAND,  avcc  un  geste  de  desespoir. 
Noire !  Ah,  je  suis  trompe  1 

GUZMAN,  avec  un  transport  dejoie. 
Et  moi  aussi ! 

D.  FERNAND. 
Je  suis  trahi ! 

GUZMAN. 

Et  moi ,  non  !  Touche  -  la ,  Olivette  ;  sans 
rancune  ! 

D.  FERNAND,  a  Z>.  Pcdre. 

Pardonnez-moi,  mon  chcr  D.  Pcdre,  en  faveur 
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d'tlvire  ,  1'offcnse  quc  j'ai  pii  vous  faire  en  tout 
CCci.  (  a  habelte  } 

Air  :  Le  Seigneur  Turc  a  raison. 

Je  me  snis  bicn  attir£ 

La  doulcur  mortelle 
Donr  je  me  sens  dechire  •, 
J'ai  pa  vous  croire  infidcllc; 
je  porte,  an  fond  des  deserts  , 
Kles  pletirs ,  ma  honte  <Sj  nies  fees. 
Adieu,,  cherc  Isabella ! 
(  il  s'cn  va  ). 

HQHIHiBHHBHHHB 

SCENE     XIIL 

D.  PlLDRE,  It  ANDRE,  ELVIRE,  ISABELLE, 
OLIVETTE,  GUZMAN. 

GUZMAN,  sur  U  ton  des  derniers  vers* 

T  MOI  ,  ma  pouletre ,  6V  rnoi , 
Nud-pieds  ponr  1'amour  de  toi, 
3'irois  aux  Dardanelles. 
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OLIVETTE. 
Air  :  /€  n  saurois. 

Tu  meriterois ,  infame  , 

Que  tes  soupcons  fussent  vrais  j 

Sans  encourir  aucun  blame , 

Jc  pourrois  maintcnant ....  mais 

Je  n'  saurois 

Jc  suis  trop  honnete  femmc , 
J'en  mouiTois. 

D.  P  E  D  R  E  ,  A  la.  compzgnic. 

Oh  ca ,  tout  ceci  vous  passe  ,  Je  vais 

L  E  A  N  D  R  E  ,  I'interrompant. 

Non.  Je  viens  de  Ics  mettrc  an  fait.  Et  puisq-^c 
men  alliance  nc  vous  dcplak  pas,  exciisez  un 
Amanc,  quin'a  fait,  dans  son  desespoir,  que  se 
prcter  a  cc  qu'oa  faisoit  pour  luj.  D.  Balivernos 
cst  mou  valet 
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SCENE     XIV. 

TOUS    LES    ACTEURS    dc    la   Scene 
precedents. 

ARLEQUIN  poursuivi ,  &  batonne par  unc  troupe 
dc  femmes. 

UNE  FEMME. 

Air  :  Dcrouillons  >  de'rouillons  ,  ma  Commere. 
-\T 

V  ERGETONS,  vergetons ,  ma  commerc  , 
Vcrgetons  ,  vergetons  ses  habits. 
UNE  AUTRE  FEMME. 
Avec  sa  robe  il  avoit  mis 

TOUTES    ENSEMBLE. 

Vergetons ,  vergetons  ses  habits. 
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SCENE    XV   &  dcrndrc. 

D.  PEDRE,D.  FERNAND,L£ANDRE, 
ISABELLE,  ELVIRE,  OLIVETTE, 
GUZMAN, ARLEQUIN. 

ARLEQ,UIN,  falsant  une  profonde  reverence  a 
la  compagnie. 

L  E  A  N  D  RE. 

\£UE  vcut  dire  cela?  Arlequin. 
ARLEQUIN. 

Ce  sont  des  deputes  du  beau  Sexe.  qui  m'en- 
voie  faire  le  petit  remerciment  que  vous  vcnez  de 
voir.  [  //  declame  en  vers  J. 

La  robe  qu'a  Crelisc  offi'it  jadis  Medee , 
Causa  moins  de  fracas ,  dans  Corinthc  embrasee , 
Que  ma  robe  indiscrette  en  alloit  faire  ici. 
Des  femmes,  en  ftircur,  j'ctoisa  la  mcrcij 
Et  j'en  voyois  sur  moi  deja  fondre  une  armee , 
QuanJ  pen  jaloux  du  sort  du  malhcurcux  Orphce, 
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Air:  Quand  Iris prcnd plaisir  a  boire. 

J'ai  calmc  leur  inquietude  , 
En  avoiunt  ma  turpitude  , 
Et  qne  le  prodige  etoit  faux. 
Apres  avoir  bien  ri  dc  Hmpostnre  j 
Des  coups  de  baton  sur  le  dos 
Du  pauvre  Dom  Bdivcrnos , 
Ont  tcrmine  [bis]  son  avcnture. 

OLIVETTE. 
Air  :  G  ma  pas  d'  ma  I  a.  ca. 

Le  mien  ,  double  traitre  , 
SoulFre  de  eel  a. 
GUZMAN. 

Vous  dcvicz  bien  mcttre 
Chez  nous  le  hola. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Bon  ,  bon !  que  sait-on ,  mon  ami  j  petit-etrc 
qtie  dans  le  fonds , 

Gnia  pas  d'mal  a  ca  , 
Gnia  pas  d'mal  a  ca  ? 

OLIVETTE. 
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OLIVETTE. 

Taiscz  -  vous  Dom  Balivernos :  ou  je  pourrois 
bicn  etre  une  Deputee  du  beau  Sexe  ,  pour  vous 
fairc  encore  un  remerciement. 

[  Von  cntend  un  grand  bruit  d'instrumens  ]. 

D.    P  E  D  R  E. 

C'est  le  divertissement  que  je  m'etois  charge  de 
tenir  pret.  II  n'en  est  pas  moms  de  saison;  &"  rien 
ne  nous  empeche  d'en  profiler. 

EXTREE  de  quatre  nations  differ entes ;  un  Fran^ois^ 
un  Espagnol  *  un  Turc .,  un  Suisse  t  avec  unc 
femme  de  chaque  nation. 

UNE   FRANCOISE  chantc. 

La  jalousie 
Est  une  frenesie , 
Dont  1'amour  peut  aimer  Teclat. 
Mais  dansles  noeuds  d'hymenjClle  est  insupportable j 
Ce  qui  rend  1'amant  dclicat , 
Fait  le  mari  dcraisonnabk. 
[  La  danse  reprend  ]. 

i 

Tome  I  P.      £e 
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VAUDEVILLE. 

JLAUVRE  Mari,l'astrc  malin 
Influera  ,  s'il  veut,  sur  ra  tctc  ; 
Toutc  ta  vigilance  en  vain 
Voudroit  conjurer  la  tempete : 
Le  plus  sur  est  de  filer  doux , 
Gare  ,  gare,  gdre  les  jaloux  ! 

[  Le  Chaur  re'pcte  ]. 

UNE  Femmc  cst  prompte  a  former 
Le  pkn  d'nne  douce  vengeance : 
Plus  elle  a  done  de  quoi  charmer , 
Plus  on  lui  doit  de  confiance. 
Lc  plus  sur  est  de  filer  cbnx , 
Gare ,  gare  ,  gare  les  jaloux ! 

[  Iz  Chceur  rep  etc  ]. 

L'EspAGNOL  pres  die  sa  Moiri£  , 
Entretieot  une  Soevir  £coute  j 
Qu'en  arrive  til?  Sanspitie, 
On  lui  donne  ce  qu'il  redouref 
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Le  plus  sur  cst  dc  filer  doux  , 
Gare,  gare,  gare  les  jaloux  I 

[  Le  Chceur  repete]. 

LES  SUISSES  ,  pres  de  leurs  fkcons , 
Sur  ce  point  la,  rarcrnent  grondent; 
Dela  vient  que ,  dans  leurs  cantons, 
Moins  qu'ici  les  corncs  abondcot. 
Le  plus  sur  cst  de  filer  doux, 
Gare  j  gare,  gare  les  jaloux  I 

[  Lc  Chotur  rtpett  ]. 

Au  FOND  du  serrail  d'un  Sultaq 
La  jalousie  est  en  rctraitc  j 
Dela1  vient  que  sur  son  turban, 
L'on  voit  une  si  belle  aigrette. 
Lc  plus  sur  est  de  filer  doux , 
Gare ,  gare,  gare  les  jaloux  i 

[  Le  Chccur  rephc  ]. 

VrsiTEZ  ,.Maris  ornbrageux ; 
La  France ,  le  pays  des  modes ; 

EG  i; 
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Loin  d'y  voir  des  Maris  fachenx, 
Vous  en  trouvcrez  de  commodes ; 
Le  plus  sur  est  de  filer  doux  , 
Gare ,  gare  ,  gare  les  jaloux  I 

[  Le  Chctttr  re'pete  ]. 

ARLEQUIN,<?«  Parterre. 

MESSIEXJRS  ,  s'il  fant  que  par  malheur, 
Ceci  ne  vous  amuse  gueres  j 
Sait-on  qui  rira  de  bon  creur  ? 
Les  Italiens  nos  Confreres. 
Mais  si  vous  accourez  chez  nous , 
Gare,  gare,  gare  les  jaloux  ! 

[  Le  Chaur  re'pete  ]. 
F  I  N. 


TIRES  IAS, 

OP&RA-COMIQUE 
EN    TROIS    ACTES; 

PRECEDE  D'UN  PROLOG  U E. 

Donne  a  la.  Foire  Saint  -  Laurent  en    1711. 
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AVERT1SSEMENT 

DE   L'EDITEUR, 

£  T  ANECDOTE  sur  la  Piece  de  Tl  R  E  S  lA  5  , 
&  sur  LE  MA  RIACE  DE  Mo  M  US  j  OU 
LA  GlGAXTO  MACHIE. 

JLL  NE  FAUT  cherchcr  dans  ces  deux  Pieces  ni 
regularitc  ,  ni  plan  ,  ni  conduite  •>  mais  beauconp 
de  gaice  &r  d'exccllentes  plaisanteries.  Voici  a 
quelle  occasion  ellcs  furent  faites  1'une  &:  Tautre. 

FRANCISQUE,  Diretflcur  de  i'Opcra-Comiquc, 
ctabli  a  la  Foire  ,  etoit  souvent  gene  par  les 
entraves  que  les  Comediens  Italicns  faisoicnt 
mettrc  a  son  Spectacle.  11  s'cn  plaignit  nn  jour 
a  Pi  RON  ,  &:  lui  die,  que,  s'il  n'avoic  pitic  de  lui , 
il  n'avoit  plus  d'autrc  ressourcc  que  1'hopital.  II 
1'cngagea  done  a  lui  composer  unc  Piece  ,  qui 

EC  iv 
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put ,  par  sa  gaite,  lui  procurer  une  bonne  recettc, 
&  le  dedommager  par- la  dc  ses  pcrtes.  PIRON 
saisic  le  sujet  de  TIRES  IAS  ,  &:  s'y  arreta  d'autant. 
plus  volontiers ,  que  Francisque  etoit  beau ,  & 
qu'il  aimoic,  par  cette  raison,  a  jouer  les  roles 
de  Femmes ,  dont  ii  se  tiroit  assez  noblement  dans 
Jes  Parades. 

PJRON  n'ignoroit  pas  que  Francisque  avoit 

tin  ordre  tres  -  precis  de  sc  taire  •,  en  sorte  , 

que  lui  livrant  sa  Piece ,  il  lui  representa  toutes 

les  difficulty's  qu'il  auroit  a  essuyer  pour  la  jouer. 

En  efiet  ,   Francisque  fie  toutes   les  demarches 

necessaires ,  pour  obtenir  la  permission  de  parler ; 

jl  nc  1'obtint  point.  11  voulut  acheter  le  droit  dc 

contravention  j  mais  on  le  mit  a  si  haut  prix  , 

qu'il  s'cn  passa,  &  mit  despotiqucment  ses  Adeurs 

cn  besogne  j  c'est-  a-dire ,  qu'il  alficha ,  de  sa  pleinc 

autorite ,  &  joua  TIRES  IAS.  Quelle  fut  la  surprise 

du  Commissaire ,  quand  les  Adeurs  parurent ,  & 

qu'il  les  entendit  parler  1 II  fallut  bicn,  par  respect 

pour  le  Public ,  laisser  jouer  la  Piece ,  qui 
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des  eclats  de  rire  universels  &  continus ,  tant  des 
Loges  que  de  1' Amphitheatre  &:  du  Parquet ;  mais 
la  Piece  finie ,  &  la  toile  baissee  ,  Francisqne ,  &: 
route  sa  troupe ,  allerent  coucher  dans  un  cul  de 
basse-fosse.  On  murmura  de  la  rigueur  de  la 
punition  ,  &:  le  Commissaire  n'en  apporta  point 
d'autre  raison  que  la  licence  qui  regnoit  dans  la. 
Piece. 

Francisque  qui  cherchoit  a  recouvrer  sa  liberte, 
s'adressa ,  dans  ces  tristes  circonstances,  a  PIRON  , 
lequel ,  pique  du  motif  qu'avoit  allegue  le  Com- 
missaire pour  faire  emprisonner  la  Troupe  , 
composa  ,  au  nom  de  Francisque  ,  la  Lcttre 
suivante  ,  adressee  a  M.  d'Argenson ,  en  forme 
de  Manifesto ,  ou  il  n'epargna  ni  le  Commissaire  , 
ni  les  Theatres  proteges. 


AFER  TISSEME  NT 


OSSETGKEUR, 


C'EST    EN    TREMBLANT     qtlC   JC    VOUS  CCHS* 

Dcpuis  quc'que  temps  je  suis  si  malhcurcux ,  & 
jc  torn  be  si  fort  dc  disgrace  en  disgrace ,  que 
j'ai  lieu  d'en  apprehcnder  une  a  chaque  pas  quc 
je  fais.  Ainsi  j'cspcre  pen  que  vous  me  pardonniez 
-la  liberte  quc  je  prends.  Mais  I'affli&ion  mortellc 
enhardit ,  &:  |c  ne  saurois  me  refuser  la  conso- 
lation de  mettrc  mes  plaintes  &  ma  justification  , 
sous  les  ycux  d'un  Juge  equitable  &  d'un  Seigneur 
geneteux.  11  ne  s'agic  plus  d'une  grace  quc  la  pitie 
n'a  pu  m'obtenir  :  ii  s'agic  de  montrer  combien 
je  merite  cette  pitie  ,  &:  de  me  laver  des  repro- 
ches  dont  la  calomnie  cherche  a  me  noircir.  On 
accuse  TIRESIAS  d'avoir  sonille  la  scene  par  un 
Speclacle  scandaleux.  L'animositc  ,  la  brigue  cc  la 
mauvaise  humeur  ont  faic  ce  rapport  a  VOTRE 
GRANDEUR  i  &:  si  ,  par  malheur ,  il  s'y  mele 
quelque  ccmoignagc  respedable  ,  je  vous  prie , 
MONSEIGNEUR,  de  croire  que  je  suis  encore  a 
savoir  par  ou  j'aurai  pu  le  soulever  centre  moi. 
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Si  jc  connoissois  lemoindreexces  dans  ma  Piece,  jc 
n'aurois  pas  ose  me  soumettre ,  comme  je  1'ai  fair, 
a  la  deposer  entre  les  mains  da  Magistral:.  J'avoue 
qu'il  s'y  rencontre  par-ci ,  par-la  ,  quelques  traits 
libres  j  mais  c'est  de  cette  liberte  ,  qui ,  de  tout 
temps ,  caraderisa  les  Spectacles  de  la  Fcire ,  & 
quc  le  gout  du  Public  exige  de  nos  Pieces ,  malgre 
nous  &  les  Autcurs.  D'ailleurs  ces  traits  libres 
passent  par  les  oreilles ,  sans  les  blesser ,  &r  vont  a 
1'imagination ,  pour  la  divertir  ,  &  non  pour  la 
seduire.  Si  Ton  veut  nommer  cette  liberte  une 
licence  effrenee ,  il  faudra  jeter  an  feu  la  moitie 
des  Comedies  Francoises ,  tour  le  Thcltre  kalien 
de  Gherardi :  &:  quel  traitement  faire  au  nouveau 
Theatre  Italien  ,  qui ,  cette  Foirc  meme  ,  avoir 
traite  plus  cavaliercment  les  choses  qu'on  n'avoic 
encore  ose  faire  nulle  part  ?  TIRESIAS  ,  devenu 
fcmme,  fait,  a  la  verite,  des  avances  pen  conve- 
nables  a  la  retenue  exterieure  dc  son  nouveau 
scxe.  Mais  ce  jeu  ne  salit  pas  tant  1'idec  d'un 
Spedateur,  qui  ne  se  fait  point  illusion  sur  le  dessous 
des  cartes ,  &  qui  reconnoit  toujours  Arleqnin 
pour  ce  qu'il  est ,  que  les  lazzis  dissolus  de  Po~ 
l\ph:me ,  qui ,  sur  le  Theatre  Italien ,  paroissant 
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ivre,  il  y  a  quinze  jours ,  se  laissa  tomber  lourde- 
mcnt  sur  une  Nymphe  qu'il  vouloit  cajoler  r 
Nymphe  qui  1'etoit  reellement  ,  du  moins  pour 
le  sexc ,  &  le  Cyclope  roula  sans  dessus-dessous 
un  quart  d'hcurc  avec  elle  snr  les  planches/Dans 
le  Prologue  d'une  Piece  qui  succeda ,  sur  le  mcme 
Theatre ,  a  Polyphemej  des  la  premiere  represen- 
tation de  la  Piece,  un  Auteur  venoit  presenter  une 
Comedie;  Arlequin  lui  demandoit  le  titre  :  c'est, 
repondoit  TAuteur ,  LA  FORCE  DE  L' AMOUR  ^ 
Piece  en  un  Acle.  Je  croyois  ,  repliquoit  Arlequin  , 
que  la  Force  de  I' Amour  ^  en  demandoit  au  mains 
trois.  Bien  plus,  dans  LE  JEUNE  VIEILLARD* 
dernier  effort  d'esprit,  aussi  mal  recu  que  les  deux 
autres ,  Agil  ne  pent  rajeunir  ,  qu'en  se  faisant 
aimer  de  quelque  jeune  personne  ,  malgre  sa 
vicillesse.  11  tente ,  pour  cela ,  plusieurs  epreuves , 
&:enconte  a  plusieurs  filles,  qui,  toutes,a  cause  de 
scs  grandcs  richesses ,  lui  disent  qu'elles  1'aiment. 
Cctte  espece  d'amour  n'est  pas  de  celle  qu'il  fal- 
loit  pour  le  prodige  j  6c  le  Valet  d'Agil  ne  se  fait 
pas  faute  de  jeter  mille  ordures  dans  les  diflerentes 
questions  qu'il  lui  fait  a  pane  j  pour  savoir  s'il  ne 
se  sent  point  rajeunir.  Tout  cela  cependant  n'est 
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pas  encore  comparable  au  Prologue  de  la  memc 
Farce,  ou   LA  FOIRE>  personnifiee  par  la  De- 
moiselle Flam.inia3  demande,  a  deux  Anteurs,  des 
Pieces  de  leur  facon.  Mademoiselle  j  lui  disent-ils , 
fie  compte^  plus   sur  nous  _,  nous  sommcs   devenus 
Italiens  3  equivoque  horrible,  &:  mal  enveloppee, 
que  LA  FOIRE  met  encdre  en  un  plus  grand  jour, 
cti  repliquant  :   Cependant ,  Messieurs  j  je  vous  ai 
yus  ce  matin  a  ma  toilette  >  en  meilleures  dispositions. 
Je  parle  ici  d'un  Theatre  regie ,  ou  soit-disant  tel , 
&  qui ,  par  consequent ,  devroit  respeder  les 
moeurs  tout  autrement  qu'un  Theatre  ambulant , 
a  qui  1'espece  de  Spedateurs  qui  le  suivent,  donne 
quelques  prerogatives.  On  ne  pcut  toutefois  rien 
m'imputer  d'approchant.  Vous  voyez  du  moins 
par-la,  MONSEIGNEXJR  ,  que  si  le  zelc  pour  1'hon- 
netete  publique ,  avoit  veritablement  anime  le 
Commissaire  centre  moi ,  ce  mcme  zele  auroit 
bien  mieux  trouvc  a  se  signaler  centre  la  Troupe 
Italiennc.  Mais  la  politique  de  ceux-ci ,  &  leurs 
facultes ,  bien  au-dessus  des  miennes ,  n'ont  qne 
trop  su  mettre  mon  Persecuteur  dans  leurs  inte- 
rcts  j  &  rien  aussi  n'est  plus  visible  que  son  esprit 
de  hauie  £:  de  partialitc.  Son  ardeur  a  me  nuire , 
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ratfc&ation  de  vcnir  fermer  la  loge ,  avcc  tout 
1'cclat  qu'il  a  pu  ,  &  a  main  armee ,  quand  tout  se 
scroit  aneanti  a  1'asped  de  1'ordre  qu'il  cachoit 
malicicusement ,  la  violence  enfin  ,  qu'il  exerce 
sur  mes  Camarades  &  sur  moij  tout  cela  marque 
bicn  moinsun  Officier  amateur  de  1'ordre,  qu'un 
homme  emporte  ,  qui  se  sert  odieusement  dcs 
armes  sacrees  de  la  Justice  ,  pour  satiifaire  un 
mccontcntement  particulier.  Et  je  n'oscrois  im- 
plorer  contre  lui  cctte  mcme  Justice  dont  U  abuse ! 
Ccpendant,  MONSEIGNEUR,  un  malhcurcux 
comme  moi,  devoue  au  divertissement  du  Public, 
&  contraint ,  par  sa  miserable  profession  ,  a  errer 
de  pays  en  pays,  n'a  d'autre  recours  qtie  cctte 
Justice ,  dont  le  depot  vous  a  etc  confit:  pour  le 
foible  &:  pour  1'etjranger ,  comme  pour  le  grand 
&•  le  citoyen.  Eh !  quc  scrois-jc  dcvenu  rnille  fois, 
sans  1'appui  £c  la  gene  reuse  equitc  des  Puissances 
qui  deminoient  aux  lieux  ou  Ton  m'outragcoit  ? 
Laisscz  -  vous  toiKher  de  compassion  ,  MONSEI- 
GNEUR v  il  cst  d'unc  grande  amc  de  mcsurcr  le 
plaisirdc  relcvcr  les  malhcureirx,  a  1'impnissance 
ou  ils  sont,  d'cn  venir  a  bout  par  enx-m^mes. 

FRANCISQUE. 
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Cctte  Lectre  satyrique  ecoit  plus  capable , 
comme  on  en  peut  juger ,  d'allumer  la  colcre  du 
Comniissaire ,  que  dc  I'eteindre  •,  &:  de  fairc 
fendre  Ic  pauvre  Francisquc,  que  de  lui  procurer 
ja  liberte.  Neanmoins  il  I'envoya  avec  la  plus 
grande  confiance ,  6v  sans  y  rien  changer  ,  a  M. 
D'ARGENSON  ,  qui  ne  manqua  pas  de  la  commu- 
niquer  au  Commissaire.  N'etoit-ce  pas  tomber  en 
bonnes  mains  ?  Lc  Commissaire  jera  feux  &  Mam* 
mes ,  parla  hantement  de  reparation  d'honneur ; 
&•  n'cxigea  pas  moiras ,  pour  dommnges  &  inte- 
rets ,  qu'un  homme  anx  Galeres.  II  n'avoit  pas  tort; 
&  Francisquc  meritoit  tine  punitron  rigourense. 
Tout  s'appatsa  pourrant,  mais  roujours  par  la  voie 
dc  la  Justice.  On  snt  drsarmcr  le  farouche  honncur 
ofFemc.  La  Troupe  dc  Francisque  fut  remise  en 
libcrte-,  mais  avcc  de  phre  scvcres  defenses  encore 
qu'aupara-vant ,  d'otivrir  la  bonche.  Tonte  certc 
mano?uvrc  emit  coiKlnitc  par  les  Italiens^  qui,  au 
nicpris  da  titrc  de  Comtdiens  DE  SON  ALTESSE 
ROY ALE  j  &  dc  Thonncur  d'ocaipcr  i  Paris 
1'Hotcl  de  Bourgognc ,  faisant  mal  Icurs  affaires , 


448  A  FERTISSEMENT 
ctoient  venus  chcrcher  fortune  a  la  Foirc.  Ces 
Messieurs ,  en  qualite  de  Farceurs  privilegies , 
traitoient  les  Troupes  Foraines  comme  des  cham- 
berlans;  &  leur  raisoient  saisir  la  parole  ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  comme  marchahdisc 
de  contrcbande. 

Francisque  ,  en  recouvrant  sa  liberte  ,  n'en 
fut  pas  plus  avance.  11  se  trouva  rcduit  a  1'elo- 
quence  de  Polichinelle ,  &:  anx  nobles  accens  de 
Dame  Ragonde.  Dans  cette  extremite  il  com- 
manda  done  au  Tourneur  une  Troupe  de  bois 
bien  complette.  Ses  Adeurs  furent  bientot  en 
etat  d'etre  mis  sur  pied.  11  s'addressa  encore  a 
PIRON  qui  fabriqua,  en  une  nuit,  la  Piece  intitulee , 
Le  Manage  de  Momus  ou  la  Giffantomachie.  La 

o  p 

dctresse  ou  se  trouvoit  Francisque ,  ne  permit  pas 
a  PIRON  de  mettre  plus  de  temps  a  cet  ouvrage. 
Le  theatre  etoit  reste  de  la  grandeur  ordinaire , 
&  comme  il  etoit  tres-difficile ,  &:  mcme  presque 
impossible  de  conduire ,  du  haut  de  la  charpentc, 
les  filsauxquels  ctoient  attachees  les  Marionnettes, 

tout 
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tout  alia  de   travers,  &:   occasionna  une,  chute 
complette. 

Pour  surcroit  de  disgrace  ,  Francisque  voulant 
faire  une  espece  d'allusion  de  son  etat  passe ,  a  son 
etat  present,  avoit  apprete  a  rire  aux  railleurs  par- 
son Affiche  ,ou,  annoncant  le  Manage  da  Momus, 

y  ij  * 

represehte  par  ses  Marionnettes ,  il  s'ecrioit  grave* 
ment,  au  has,  en  Latin  : 

QUJE  SIT  REBUS  FORTUNE  VIDETIS  ! 

Virg.  /Eneid.  lib.  z. 

Cette  nouveante  ridicule  d'une  citation  Larine, 
tlans  une  AfEche  ,  cV  furtouc  dans  une  Afnchc 
de  Marionnettes ,  fut  tympanisee  ,  commc  ellc 
le  meritoit.  Fuzelier  c]ui  composoit  pour  lot 
Italicns  ,  6V  cjui  travailloit  alors  au  Mercure  , 
n'oublia  pas  ,  dans  son  Journal ,  de  parler  de 
cctte  Affiche  ,  a  1'article  des  Spectacles ,  cV  ne 
nianqna  pas  1'occasion  de  s'e^ayer  stir  le  compte 
dc  Pi  RON  &:  du  pauvrc  Francisquc  ,  kqud  j 
disoit-il  ,  iiavolt  pas  brllU  avec  ses  Marionuettzs  ^ 
nialgre  son  exclamation  Latinc ,  dont  il  avoit  embdli 
sen  djficke.  PIRON  crui  devoir  faire  une  rcponsc 
au  Mcrcurc.  La  voici  : 

Tome  IF.     F£ 
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I\LE  s  s  i  z  u  R  s  j 

Grand -mcrci  de  1'attention  dont  vous  avez 
dai^nc  m'honorer  dans  votre  Mercurel  La  ma- 

C? 

lignite  ,  je  crois ,  y  a  grandc  part.  Eh  bien  ,  soit ! 
La  rcconnoissancc  ,  en  ce  cas ,  partira  du  meme 
principc  ,  que  le  bicnfait.  Graces  a  vous,  malice 
ou  non ,  le  Royaumc  apprcnd  le  titre  d'une  Piece , 
dcja  presquc  oubliee  dans  le  propre  enclos  ou 
clle  a  ete  representee ,  &:  je  1'oubliois  moi-meme. 
L'hcurctix  debit  de  votre  Livre  a,  dis-je,  porte 
le  bruit  du  Manage  de  Momus  t  de  Province  en 
Province ,  &:  dans  la  micnne  entre  autres ,  ou 
1'envic  dc  rirc  aux  depeiis  d'un  Compatriote ,  a 
pique  la  -curiosite  de  plusieurs  gens  de  ma  con- 
noissancc.  Us  me  Tont  instammcnt  demandce  : 
j'ai  fait  de  ma  Piece ,  commc  Brutus  de  ses  Enfans. 
Hontcux  d'avoir  cngcndre  mon  dcihonncur,  j'ai' 
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livrc  ma  geniture  aux  bourreaux  :  &  je  me  snis 
puni,  en  m'abandonnant  aux  rieurs  j  mais, commc: 
il  arrive  souvent  qu'on  est  assez  sot  de  blamer 
ce  que  vous  exaltez ,  on  s'avise  aussi  quelquefois 
de  prendre  le  parti  de  ce  que  vous  attaquez.  J'en 
ai  fait  la  douce  experience ,  &:  soit  par  la  pitie 
naturellc  qu'inspire  unmalheureux,  soit  par  egard 
pour  une  Piece  faite  en  une  nuit ,  soit  enfin  , 
parce  que  mes  Lecleurs  lisent  un  pen  mieux  que 
des  Marionnettes  nc  jouent ,  j'ai  trouve  graces 
devant  bien  des  ycux.  J'en  recois  dcs  complimens : 
je  vous  les  dois  ,  &  je  vous  remercie.  La  chose 
sur  laquelle  encore  vous  ne  m'avez  point  menage, 
c'est  ce  beau  Latin  dont  j'ai  decore  1'Affiche.  Je 
passe,  a  qtielques  egards,  condamnation  sur  votre. 
critique.  Ricn  ,  en  cffbt ,  n'est  plus  deplace  :  6V  ce 
fut  une  indulgence  aveuglc  que  j'cus  pour  le 
pauvre  Vrancisque ,  qui  vcut  toujburs  jcter  qucl- 
que  heroisme  sur  scs  gueniiles.  II  croyoit  qu'il  y 

Ffij 
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avoit  la  quclque  chose  dc  beau  ,  de  grand  ,  de 
rare ;  oui ,  quant  au  ridicule  ,  tk  je  1'avotic. 
Disons  pourtanc  que  la  mauvaise  interpretation 
du  passage  Latin  ajotite  beaucoup  a  ce  ridicule : 
&  cctrc  interpretation ,  MESSIEURS  ,  est  la  votre. 
VOLIS  dices  que  le  sicur  Fjancisquc  ri'a  pas  brille  , 
malgrc  cette  exclamation  :  qua  sit  rebus  fortuna. 
-vidctis !  Le  mot  de  malgre:,  montrcque  voiisprcncz 
cctte  exclamation  ,  pour  une  cxckmation  triom- 
jyliante.  Vous  avcz  tort  ,  MESSIEURS  ,  elle  est 
plaintive.  Des  que  fortuna  n'est  point  le  nom  dc 
la  Deesse ,  dans  une  phrase  Latine  ,  6\r  surtour  en 
vers  ,  cc  mot  n'a  point  de  signification  dctermi- 
nee :  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  un  mot  mitoyen ,  qui 
attend  son  sens  de  ceux  qui  Tentourent.  Or  Fran- 
cisque,  dans  son  Affiche,  fait  un  piteux  etalage  de 
sa  disgrace  ,  en  faisant  voir  ,  etant  reduit  a  des 
Marionnettes ,  combien  il  est  dechu  de  sa  gloire. 
I.a  citation  recoit  done  unsens  tout-a-fait  oppose 


DE   UEDITEUR.  45^ 

a  cclui-  qtie  vous  Itii  donncz ;  sens  d'antant  plus 
facile  a  saisir ,  que  c'est  le  sens  originate  :  j'avois 
mcme  expres  bien  designe  1'endroit  ou  j'avois  pris 
cette  citation.  Mais  peine  inutile ,  puisqu'elle  ne 
vous  a  servi  a  rien.  Soyez  assez  gencreux  , 
MESSIEURS  ,  pour  rendre  ma  lettre  publique. 
Vous  dctromperiez  peut-etre  bien  des  gens  sur 
ma  Piece ,  qui  la  condamneroient  ,  sans  Tavoir 
lue,  comme  vous  avez  condamne  mon  exclama- 
tion Latine,  sans  I'avoir  entendne.  Je  serois,  avec 
route  resume  quc  vous  mcritez  ,  MESSIEURS, 
votrc  ,  &rc.  PIRDN. 


If  iij 
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PROLOGUE 

SCENE     PREMIERE. 
ARLEQUIN,COLOMBINE. 

ARLEQUIN,  tendant  son  chapzau.  an  Parterre. 

it  A UCISSIMI  S  i  G  N  o  R  E  s ,  on  recommande 
a  vos  charites  de  pauvres  gens  mines  par  le  feu T. 
[  a.  Colcmbinc  ]  Allons  done,  ma  femme  ,  mcndic 
done  aussi  de  ton  cote. 

COLOMBINE. 

Vas  te  promener  !  tti  n'cs  qu'un  lac  he  ,  &: 
qu'un  vilain :  ce  n'est  pas  ctre  hommc  !  ou  est  le 
courage  ?  A  ta  place,  le  Ciel  me  pardonnc,  j'aime- 
rois  micux ,  je  crois 

—  ~  -_,_ _  

i  Francisquc,  Direcleur  d'uneTroupedeComedicnr, 
rcvenoit  ruinc  ,  de  Lyon ,  ou  il  avoir  perdu  tout  soil 
bagagc  ,  le  feu  ayant  pris  a  son  Theatre ,  &  causj  un. 
trls-^ra;id  iuccndic. 

If  iv 
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ARLEQUIN. 

Kh  b;en,  qnoi  1  courage  toi-memc  !  aclievc: 
q'i'aimerois-tu  mietix?  que  j'allasse  sur  les  grands 
chcmins  ,  meritcr  de  ____  fi  done  !  vas-t'en  dire 
cela  a  d'autres.  Jc  n'aime  pas  la  mode  *. 

C  o  L  o  M  B  i  N  E. 
Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  ..... 
A  R  L  E  Q  u  IN. 

Mais  ,  mats  ,  toi-memc  ,  qui  jascs  tant  ,  &:  qni 
ne  laisses  pas  d'etre  encore  passablcment  jeiine  6c 
jolie  ,  ou  est  ton  savoir  faire  ?  Que  ne  safs-tu  te 
rctourner?  Que  ne.  .  .  . 

C  O  I,  O  M  B  I  N  E  ,  IUL  dormant  nn  soujfiet. 

Impudent  !  a,  qui  parles-tu?  Penscs-tu  que  j'aimc- 
plui  la  mode  que  toi  ?  Parlons  scrieusemcnt  :  tu  a$ 
dc  1'cspnt  i  tu  sais  le  Theatre  :  au  lieu  de  gueuser, 
comme  tu  Fiis  ,  indigent  pour  indigent  ,  je  me 
fcrois  Autcur  ,  &:  Pocte  mcmc,  en  cas  de  besoin. 


C'ctoit  le  torips  qu'on  expedioit  tous  les  j 
ou  six  Cartouchicns. 
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ARLEQUIN. 

Encore  va  !  ton  premier  avis  me  mcnoit  a  la 
mort :  celui-ci  commue  la  peine ,  &"  sc  contente 
de  m'indiquer  les  galeres. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raison  :  fais  mieux!  tu  as  une  belle  main , 
tu  orris  bien :  item ,  il  faut  vivre:  mets  toute  gloire 
a  bas.  Eh  bien ,  jc  serai  la  femme  d'tm  Scribe  :  fais 
toi  commis  du  visa  1 :  il  en  faut  quatre  mille :  on 
rccoit  Ic  premier  verm. 

ARLEQUIN. 

La  belle  rcssotirce  !  bien  vctus  le  reste  de  cet 
etc  ,  &:  1'hiver  prochain  tout  nuds. 

COLOMBINE. 

D'ici-la  ,  pcut-ctrc  ,  la  Troupe  nous  aura 
rcjoints. 

i  C'ctoir  Ic  temps  du  visa  dcs  billets  de  banque. 
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UN  SEIGNEUR,   ARLEQUIN, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARLEQU  IN,  tendant  son  chapeau. 

JLVAoNSEiGNEUR  ,  aycz  pitic  dc  votrc  pauvre 
Arlequin,qui  vous  a  fait  tant  rire  la  dcrnierc  Foirc, 
&:  qui ,  dcpuis ,  vient  d'etre  brule  a  Lyon. 

LE   SEIGNEUR. 
Tu  as  etc  brule  ! 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Bouilli ,  roti ,  traine  par  Ics  ccndrcs.  Voyez, 
j'cn  prends  mbn  visage  a  temoin :  il  est  encore  tone 
en  charbon. 

LE    SEIGNEUR. 

Pauvre  garcon  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Hclas  !  oui :  triste  excmple  dc  la  vicissitude  dcs 
choses  d'ici  bas !  il  y  a  trois  mois ,  vous  ni  avcz 
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vti  le  seul  homme  echappe  des  eaux ,  &:  par  con- 
sequent ,  possedant  la  Monarchic  univcrselle  : 
aujourd'hui ,  Monseigneur  ,  vous  me  voyez  sans 
sou  ni  maillc ,  £:  le  seul  de  mes  camarades  , 
cchappe  du  feu. 

LE    SEIGNEUR. 

Je  prcnds  part  a  ton  affliction :  on  a  parle  ici 
de  cet  inccndie ,  &: ,  puisque  tu  y  jouois  un  pre- 
mier role,  conte-m'en  quelquc  circonstance.  Je 
ne  serai  pas  fache  de  1'entendrc. 

A  P.  L  E  Q  u  i  N. 
Infandum  ! 

LE   SEIGNEUR. 
Va  te  promener  avee  ton   renovate  dolorem. 

Au  fait. 

• 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Quanquam  animus  mem'inisse  horret 

LE    SEIGNEUR. 
Finiras  tu !  ou  cnmmenccras-tu  ,  bourrcau  ! 

A  R  L  £  Q  U  I  N. 

Jnclpiam.  II  etoit  minuit ,  &:  jc  dormois  pro- 
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fondernent ,  [  car  on  n'a  qne  cela  a,  faire  a  cote 
dc  sa  femmc  ]  qiund  je  cms  voir  en  songe  mon 
theatre  plus  illumine  quc  de  continue-  ,  &"  de 
raison.  Nous  jouions  le  Jeune  VitiUard.  Tous  les 
Spectatcnrs  nous  jctoicnt  dcs  camouficts  :  ils 
nous  environnoient  de  tourbillons  dc  fumee ,  qui 
coinmcncoient  a  nous suflfbquer :  j'cternue,  6^  me 
reveille.  J'etoufFois  en  cfFet ;  tons  les  camouflets 
du  Parterre  &:  la  fumeo  etoient  dans  ma  chambre, 
&:  j'y  voyois  tout  flamber.  Quclle  chienne  d'illu- 
mination !  qncls  diables  de  camouftets !  )e  saute  a 
bas  du  lit,  sans  faire  de  bruit ,  pour  ne  pas  cffrayer 
ma  femme  qui  dormoit  le  plus  tranquillemcnt  du 
monde :  c'cut  ete  un  meurtrc  de  troubler  son 
sommeil  !  j'cnfilc  les  dcgres  plus  vite  qne  Is 
pas :  jc  gagnc  au  pied  ,  &:  m'enfujs  dans  1'equr- 
page  de  Bias. 

LE  SEIGNEUR. 
Sans  avoir  rien  sauvc  de  ton  petit  fait  ^ 

ARLEQUIN. 
Pas  un  chausson.  Quand  j'eus  repris  mes  sens , 
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je  voulus  rcvenir ,  pour  tdcher  de  racrocher  quel- 
quc  chose. 

[  //  declame  ]. 

Mais  le  feu ,  dont  la  flammc  en  ondes  sc  deploic  , 
Fait  de  tout  le  quartier ,  une  seconde  Troye  , 
Ou  maint  Grec  affame ,  maint  avide  Argien , 
A  travcrs  les  charbons ,  va  pillcr  le  Troyen. 

LE    SEIGNEUR. 

Eh  pas  tant  d'emphase  !  dis-moi  ta  misere ,  &: 
finis ! 

ARLE^UIN. 

Voyant  done  quc  tout  etoit  frit ,  &:  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  a  faire ,  je  pris  le  sage  parti  du  picux 
Enec ,  c'est-a-dire ,  la  clef  des  champs ,  £:  me  mis 
en  route ,  a  la  vcritc ,  plus  legeremenc  quc  lui  ^  un 
pere ,  un  fils ,  ni  des  simulacrcs  a.  porter ,  ft:  trai- 
ner :  mais  moins  heurcusemcnt  -,  car  il  y  perdic 

Crciise. 

LE  SEIGNEUR. 

Et  tn  retrouvasla  tienne  ? 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  quoi  done  !  la  voila  totitc  cplorce  :  ccla  sc 
perd-il ,  ccmme  on  vcut  !  clle  cut  le  ncz  as^cz 
bon  ,  pour  s'cvciller  ,  avant  que  d'etourTbr ,  £: 
pour  cere  sur  la  piste  ,  avant  que  la  bete  fut  assez 
loin  pour  n'avoir  plus  a  la  craindre. 
LE  SEIGNEUR. 

Ah,  voila  parler  bon  langage  d'Arlequin.  En 
recompense,  des  que  tu  m'amuses ,  je  vcux  faire 
uhe  bonne  action  dans  ma  vie  :  je  venois  d'em- 
prunrcr  ces  deux  cents  louis ,  a  un  drole  de  la 
Place-Vendome  ,  trop  fier  de  les  avoir  pretes  a  un 
homme  de  ma  qualite ,  pour  oser  s'aviser  dc  me 
les  redcmander  jamais.  Jc  les  portois  ce  soir  a  tine 
Princesse  d'Opcra,  qui  se  scroit  demain  moquee 
de  moi.  Tiens :  prends-laf.  Ayes-nous  seulcnicnt 
de  jolies  Aclrices ,  c\:  nous  nous  accommodcrons. 
Servitcur  ! 
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SCENE    III. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE 

A  R   L  E  Q  U  I  N. 

ONNE  aubaine,  ma  femme!  aidons-nous  a  la 
mcriter ,  ne  fut-ce  que  pour  escamorer  tous  les 
Theatres. 

COLOMBINE. 

Tu  nous  glisses-ia  dans  un  joli  train. 
ARLEQUIN. 

Tu  fais  bien  la  dcgoucce.  Dans  le  train  des 
Theatres  plus  grands ,  que  tu  ne  les  imagines ;  je 
n'aurois  qu'a  t'en  croire  ,  nous  avanccrions  bien 
nos  affaires. 
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SCENE     IV. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN, 
C  O  L  O  iM  B  1  N  E. 

ARLEQUIN,  endrassznt  le  Docleur. 

1C* 

JluHjTE  VOILA  ,  chcr  ami!    Quibus  j  Doctor  j 

ab  oris  .,  expeclate  veni*  ? 

COLOMBINE. 

Bon  !  nous  revoici  au  pays  Latin  ;  cela  nc  fmira 
pas  sicor. 

LE  DOCTEUR. 

Ruit  alto  a  culminc  Troja  !  fuh  Ilium  _,  6"  ingeris 
gloria  ^  gloria   Teucrorum  ;    ferus   omnia  Jupiter 
transtulit  .  , 


COLOMBINE. 

Au  Diable  ,  votre  chicn  d'argot  ,  &r  votre 
maudic  Latin  !  il  a  pensc  nous  faire  perdrc  tout  a 
rhetire,  les  deux  cents  louis  ,  que,  Dieu-ilierci, 
nous  avons. 

LE 
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L  E  DOCTEUR. 
Deux  cents  louis  ! 

COLOMBINE. 

Tout  autant.  Nous  les  avons  gagnes  ,  en  parlant 
francois  aim  honnetc  Gcntil-homme,  qui,  comme 
vous  voyez  ,  1'a  bien  entendu  ,  &:  1'a  bien  parlc 
aussi. 

^m^*Kjmfrj^^^*^mq**rr*^rm*^~*mi  .  •     ji.uj^i.ji  nujj.  •    Ji  •  JLI.    .umi'tn^     --^ 

SCENE     V. 

SCARAMOUCUE,  &  Us  Acleurs  dc  U 
Scene  precedents 

SCARAMOUCHE. 


O!  eccoilDottor: 
ne  vous  a-t-il  pas  counte  notre  aventoure  ,  &: 
comme  nous  avons  hourousernent  escapg  du  fou. 

COLOMBINE. 

Pour  moi  ,  j'en  suis  au  premier  mot.  Us  ne  se 
sont  die  que  du  Latin  ,  &:  c'est  un  jargon  quc 
j'entcnds  encore  moins  que  ton  baragouin.  Contc- 
moi  done  ca  de  ton  micux  ••>  &  tu  sauras  notre. 

chance,  aprcs,  a  loisir. 

Tome  IV,          G  g 
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SCARAMOUCH  E. 
Nous   nous  sommes   eveilles  a  1'odour  de  la 
carboimade  ,  que  nous  ctions    a   demi    couits. 
Quclle  surprise ,  quand  nous  nous  sommes  apper- 
cous  que  c'etoit  de  notre  peau  mcme  que  venoit 
1'odour .... 

ARLEQUIN,<K/  Doclcur. 
Docteur ,  tombons  sur  lui  a  belles  dents !  de 
cochon  roti ,  vivc  la  peau  !  ( la^i ). 
SCARAMOUCH  E. 

Plan  piano  !  inpoco  di  patien^a.  Le  cochon  n'est 
pas  routi ,  mais  nous  allions  I'etre  a  point ,  &:  le 
rot  mcme  cut  senti  diablement  le  briilc ,  sans  les 
poumpes  de  la  Ville  ,  qui  jouerent  sur  nousle  plus 
a  propos  du  monde.  Grace  done  a  clix  ,  ou  donze 
mouids  d'eau,  nous  nous  en  tirames  sains  &:  saufs, 
a  qtielques  cheveux  ,  &  quelqnes  poils  de  barbe 
prcs.  Par  bonheur  il  n'en  manque  pas  un  a  ma 
belle  moustache. 

LE  DOCTEUR. 

L'cnsses-tu  perdue  toute  entiere  ,  6\:  que  nons 
cussions  ici  le  rcstc  de  notre  Troupe ! 
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SCARAMOUCHE. 

Vous  1'allez  avoir :  je  1'ai  laissee  derriere ,  d'im- 
paticnce  centre  Pierrot.  Ce  faquin-la  ,  depuis 
Lyon ,  n'a  fait  dans  la  route  ,  que  rire  a  gorge 
deployee  j  &:  quand  on  lui  demande  de  quoi  il  rit; 
il  ne  repond  qu'en  riant  encore  plus  fort.  Tcnez, 
le  voici :  interrogez-le  ? 


SCENE     VI. 

PIERROT, 

&  Us  Acleurs   de.  la  Scene  precedentc. 

PlERROT,  riant  de  toutes  ses  forces  3  &  faisant 
des 


ARLEQUIN. 

is  ,  Jean  Farinc  :  on  t'a  frit  dc  bons  oeufs.  Est- 
cc  asscz  rire  ?  Nous  en  diras-tu  enfin  le  sujct  ? 

PIER  ROT. 

Ah  ,  que  c'est  bien  fait  ,  &  que  j'en  suis  bien- 
aise  ! 

Gg  ii 
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L  E  DOCTEUR. 
Aise !  Et  de  quoi  ?  de  ce  que  nous  sommes  au 

Mton  blanc  > 

PIERROT. 

Les  chiennes ! 

SCARAMOUCH  E. 
Qui? 

PIERROT. 

Lcs  voila  bien  attrapees !  ah,  comme  ellcs  nie 
persecutoient ! 

ARLEQUIN. 

11  veutpeut-etre  parler  des  belles  filles  de  Lyon , 
dont  il  sc  croyoit  la  coqueluche. 

PIERROT. 

Je  n'y  pouvois  plus  tenir  :  elles  ctoient  millc 
centre  un. 

SCARAMOUCH  E. 

Ah ,  conscience  ,  il  a  bien  fait  de  s'enfuir. 

PIERROT. 

Je  les  ai  laissces,  noir  comme  encre,  &  j'cu 
sors  blanc  comme  neige. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Nous  veux-tu  persifler  ,  d'ici  a  mille  ans.  Dis- 
nous  done  enfinquiecoientceschiennes,  si  friandes 
dc  ta  peau  ? 

PIERROT. 

Vous  ne  le  dcvinez  pas  ?  &:  il  faut  vous  tout 
dire  ?  vous  en  avez  tate  pourtant ,  comme  moi 

Les  puces 

ARLEQUIN. 

Vas-t'en  au  Diable  ,  avec  tes  puces :  nous  en 

avons  bicn  unc  autre  a  1'oreille mais  paix  ! 

voici  qui  nous  1'ocera ,  peut-ctre  :  il  est  tin  pen 
dccousu :  cela  m'a  tout  Tair  d'un  Pocte ,  &:  ce  ne 
$ont  pas  la ,  souvont ,  les  plus  mauvais. 


Gg  iij 
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SCENE     VII. 

M.   SANS-PAIR,  <S-/^ACTEURS 
de  la  Scene  pre'cedehtc. 

ARLEQUIN. 

!£? 

JCtH  ,  c'est  vous ,  Monsieur  Sans-pair !  je  vous 

weconnoissois ,  dans  un  si  grand  neglige. 
SANS-PAIR. 

C'est  la  belle  facon  de  nos  Badauds  ,  dc  courir 
les  rues ,  le  matin  ,  faits  comme  des  raclcurs  de 
chetninees  ,  &:  1'apres-dinee  de  s'endimancher , 
comme  des  Marquis. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ,  Monsieur  Sans-  pair  ,  parlons  de  nos 
affaires :  vous  savez  nos  disgraces ,  6\:  les  mai- 
heurs  qui  nous  sont  arrives  a  Lyon. 

SANS-PAIR,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
En  void  le  rcmede :  il  est  de  ma  composition  : 
c'est  vous  en  dire  asscz. 
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LE    DoCTEUR,fl  part. 
Ce  seroic  bien  le  cas  de  dire  ici :  Medice  .,  euro, 
te  ipsum. 

COLOMBINE. 

Le  mal  est  grand :  il  nous  faut  un  grand  remede. 

S  A  N  S  -P  A  I  R. 

Ne  vous  inquictez  pas :  c'est  une  Piece  toute 
originale ,  &  pleine  de  feu. 

ScARAMOUCHE,a  Pierrot  qui  s\nfuit. 
Qu'est-ce  qui  te  fait  fouir  ainsi  brusqnement  ? 

PIERROT. 

Des  que  j'entends  parler  du  feu  ,  je  me  crois 
encore  a  Lyon. 

ARLEQUIN. 

Vcnons  d'abord  au  fait ,  M.  Sans  -  pair ,  &:  fai- 
sons  marchc.  Considerez  1'exiguite  de  nos  fonds. 
Qnc  vous  faut-il  ? 

S  AN  s-  P  A  i  R. 

A  qui  parlcz-vous ,  boiincsgcns  ?  Je  nc  vicns 
point  ici  pour  dc  1'argent. 

Gg  iv 
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A  R  L  E  Q  U  I  N< 

Knl  Autcur  n'y  vient  que  pour  cela.  Que  vene2* 
Vous  done  y  chcrchcr ,  de  la  gloire  ? 

S  A  N  S-  P  A  I  R» 

De  la  gloire. 

ARLEQU  itf. 

Vous  ctcs  bicn  dc  votre  pays ,  &  justifiez  biert 
Votrc  nom  de  Sans-pair.  Vous  n'avez  pas  en  efFet 
votre  pair  parminos  Auteurs.  Vous  ctes  le  premier 
qtn  ne  nous  ayez  pas  parlc  d'argcnt. 

SANS-PAIR. 

Est-il  possible  !  6  turpitude  !  Et  voila  commc 
se  degrade  la  noblesse  du  premier  des  arts  libe- 
raux.  Que  I'ouvricr  vende  son  labeur ,  les  maf- 
chands  leurs  etoftes ,  les  merciers  leurs  guenillcs  j 
les  musiciens  des  sons ;  les  danseurs  &  les  dan- 
senses  leurs  gambades,  &:  cetera:  les  Neuf  Pucelles 
ne  mettent  point  de  prix  a  leurs  faveurs ,  elles  sont 
gratuires ,  6V  leurs  dignes  favoris  impayables. 
ARLEQUIN. 

Vous  ne  chcrchez  que  de  la  gloire  !  Vous  ete8 
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Itn  brave  homme.  Mais  jc  ne  serois  qu'un  frippon , 
si  je  nevousprevenois  pas  qu'ilnesctrouve  point  de 
cctte  drogue-la  dans  nos  boutiques :  c'est  auTripot 
du  Fauxbourg  Saint-Germain  qu'est  le  magasin. 

SANS-PAIR* 

11  y  a  de  la  contrebande  la,  comme 'ailleurs. 
La  gloire  est  par-tout  ou  Ton  fait  bien  ;  &:  n'est 
nullc  part  ou  Ton  fait  mal.  Allons  notre  chemin  I 
Qui  m'aime  me  suive  !  Prenez  toujours  cela ;  & , 
croyez-moi ,  la  Troupe  &:  moi,,  nous  y  trouve- 
rons  notre  compte. 

COLOMBINE. 

Dn  moins,  Monsieur,  considerez  le  petit  nom- 
brc,  &  1'etat  ou  nous  sommes.  N'exigez  pas  bien 
dcs  acleurs ,  &:  ne  nous  constitucz  pas  en  rrais. 
SANS-PAIR. 

Ne  vous  inquietez  pas;  j'ai  eu  egard  a  tout  cela. 

LE    DOCTEUR. 
Le  titre  de  votre  Piece  ? 

SANS-PAIR. 

Dd.ndid.es* 
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PIERROT. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Diable  !  ccla  sera  beau  !  Ce  sont ,  jc  crois  y 
d'oune  famouse  Beaute  dont  j'ai  oui  parler  ,  qui 
s'appcloit  fa  Theba'ide. 

SANS-PAIR. 

La  Thcba'ide  n'est  pas  loin  du  lieu  de  la  scene , 
qui ,  d'abord ,  est  en  £gypte. 

A  R  L  E  q  U  i  N. 
Et,  ou  est-elle  cnsuite  ? 

S  A  N  S  -  P  A  I  R. 

Aux  Enfers. 

A.R  L  E  Q  U   IN. 

Aux  Enfers !  Nous  voila  bien,  pour  le  coup ,  a 
tous  les  Diables. 

S  A  N  s  -P  A  i  R. 

Tout  en  cst  plcin  a  i'Opera :  jc  vous  en  ferar 
donner  des  vieux  qui  ne  servent  plus  de  rien. 

ARLEQUIN. 
Que  faudra-t-il  encore  ; 
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S  A  N  S  -  P  A  I  R. 

Un  tonncau  pcrcc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Trcnte  pour  una  s'il  les  faur.  J'ai  encore  celui 
sur  lequel  je  me  sauvai  du  deluge ,  a  cheval  >  & 
nous  ne  sommcs  pas  a  un  trou  pres.  Est-ce  tout? 

SANS-PAIR. 

Une  petite  bagatelle  encore ,  6V  tout  sera  dit. 
A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Achevez. 

SANS-PAIR. 

II'  ne  faut  plus  quc  cinquante  lits  nnptiaux  ; 
cinquante  poignards  ••,  quarante-ncuf  cruches ;  un 
Roi  j  cinquante  Princes  -,  cinquante  Princesses ; 
cinquante  Confidentes.... 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cinquante  mille  bucentaures ,  cV  galions  de 
Diables ,  de  Diablcsscs ,  &:  dc  Diablotins  vous 
emportent  dans  vos  vieux  Lnfcrs  ,  de  venir 
demander  a  trois  tondus,  une  fcmme,  &:  deux 
peles,  de  quoi  joucr  cent  cinquante  pcrsonnagcs. 
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Monsieur  Sans -Pair,  allez  porter  votre  Piece  aux 

Quinzc-Vingts ! 

SANS-PAIR. 

Allcz ,  allez  ,  Mons  Francisquc  ,  je  n'ai  que 
faire  d'y  aller  ;  j'y  etois  ici  tout  portc.  Vous  n'etes 
autre  chose  que  des  aveugles,  tons,  tantqnevous 
ctcs :  vous  vous  metrez  devant  votre  jour,  & 
manqucz  votre  fortune.  Serviteur ! 
LA  TROUPE. 

Adieu,  Monsieur  Sans -pair 5  a  ne  vous  plus 
revoir. 
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SCENE      VIII. 

LA     TROUPE. 

ARLEQUIN. 

J3J  o  u  s   voila    aussi    avarices    qu'auparavant. 
Qu'allons-nous  devenir,  mcs  Amis? 

LE   DOCTEUR. 
Cest  bien  applique  :  Quare  me.  tcmnlds  ? 
COLOMBINE. 

Qu'est-ce  quc  cela  veuc  dire  ? 
LE  DOCTEUR. 

Cela  veut  dire :  Ponrquoi  ctes-vous  des  anes , 
&  m'en  croyez-vous  un  ? 

ARLEQUIN. 
Qui  vous  fait  dire  cela  ,  Dodteur  ? 

LE   DOCTEUR. 

La  sottise  qui  vous  fait  chcrcher  dcs  Pieces , 
quand  vous  en  avcz  une  dc  ma  facon. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tirciias  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oui.  Les  roles  n'etoient-ils  pas  sus ,  £:  la  Piece 
n'ctoit-elle  pas  affichee  la  veille  de  notre  desastre? 
A  quoi  tient-il ,  en  attendant  mieux ,  que  nous  ne 
la  donnions  sur  le  champ  ? 

T  O  U  S  ,  exceptc  Arlcquin. 

II  a  raison.  Fivat3  vivat ,  notre  Doctor  3  quitam 
bene  parlat  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  demanderois  pas  micuxj  mais  M.  FAu- 
teur  ne  songe  pas  que  nous  ne  sonimes  point  ici 
en  Province ,  devant  des  Messieurs  a  trompette 
de  bois. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veut  dire  cet  Arlequin-la  avec  sa  trom- 
pette de  bois  ? 

ARLEQUIN. 
Voila  deja  man  Autcur  &:  sa  vanitc  en  Fair. 
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LE  DOCTEUR. 

II  parle  de  ma  trompette,  commc  de  son  epee. 
(a  la.  Troupe. )  Aliens ,  allons  ,  mes  amis,  jouons 
toujours.  La  rececte  lui  prouverabientot,  quema 
trompette  pretendue  de  bois ,  est  une  belle  &C 
bonne  trompette  d'argcnt. 

LA  TROUPE  k  suivam. 

f^ivat ,  vivat  j  Doctor  3  qui  tarn  bene  parlat. 

ARLEQUIN,  seal 

Tircsias,  soit !  11  auroit  pu  reussir  an  Fauxbourg 
dc  la  Guillotiere  j  mais  id ,  a  celui  de  S.  Laurent , 
gare  les  sifflets  !  Autant  vaudroit  une  secondc 
grilladc. 


fin   du  Prologue. 
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PERSONNAGES. 

TIRESIAS. 

JU  PITER. 

\ 

C  A  R  I  C  L  £  E. 

JUNON. 

N  A  I  S  ,   Confidente  de  Cariclee. 

MOPSE,  Aubergiste. 

C  L  £  A  N  T  I  S  ,  Femme  de  Mopsc. 

UN  BARBIE  R. 

GANIMfeDE 

TROUPE  DE  PAYSANS, 


TIRfeSlAl 


T  IR      S  I  A  S, 

OPERA-COMIQUE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMlfiRE. 
T  I  R  £  S  I  A  S  ,  M  O  P  S  E 

T  I  R  E  S  I  A  S   '. 

&VHEURE  du  rendez-vous  est  prete  a  sonner  : 
(  il  regards  a  sa  montre  )  j  deux  heures  1  ricn  que 
cela  1  j'ai  cm  qu'il  en  ctoit  prcs  de  six.  Quand 
viendra  done  le  sieur  Mopse  ?  II  ne  songc  guere 
a  ses  hotes  ,  &  a  un  h6te  comme  moi  !  Ah  ,  te 
voila  enfin  !  jc  cotichc  chcz  toi  :  je  te  croyois  voir 
paroitrc  a  mon  lever  :  je  sors  du  lit  a  une  heure  , 
&  tu  arrives  a  deux  ! 

MOPSE. 
Vraman  ,  Monsieu  ,  comme  vous  en 


1  Tiresias  est  une  especc  de  Petit  -Malcre,  represente 
par  Arlequin. 

Tome  IF.      Hh 
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Jc  voudrois  vous  voir,  comme  a  moi ,  su  Ics  bras 
une  grosse  aubergc,  aux  portes  d'une  grande  villc , 
vous  varriez  eun  biau  train  ,  &:  vons  vous  en  tire- 
ricz  drolcment,  je  pense.  A  mon  retour  dc  la  ville , 
avisez  mon  cmbarras.  L'iavoit  cun  bourgeois  avec 
eune  jolie  fille,  qui  vouloir,  veuille  guieu,  veuille 
guiable ,  sc  faire  ouvrir  eune  chambre  ,  ou  il  nc 
sait  pas  qu'il  trouvcroit  sa  femme  enfcrmce  avcc 
cun  joli  cocur.  L'iavoit  tapage  dans  1'antre ;  le  feu 
prenoit  a  la  chemince  dc  celle-ci ;  cun  gros  ccot , 
dans  la  bagarrc ,  dccampoit  dccellc-la  sans  p^'cr; 
on  crioit  du  fond  dc  la  cave  qu'cnnc  piece  dc  vrin 

s'cnfuyoit 

r 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Eh ,  vas  tc  proincner ,  avcc  ton  train  de  chien ! 
songc  seulement  a  me  prcparer  la  chambre  que 
tu  sais :  a  1'embcllir  dc  ton  mieux  ,  6V  a  m'apprc- 
tcr  un  bon  soupe.  Qu'cst-ce  que  ce  gros  paquec , 
que  tu  ticns-la  ? 

M  O  P  S  E  ,  ie  dcpiiant, 

Tcncz  ,  ai-;e  bon  gout '  Ce  sont  des  afntiaux 
de  Jv.runc  ,  don:  jc  viens  de  faire  emplettc  pour 
la  miemic  ,  6\:  c'csc  ce  qui  m'a  tenu  toute  la 
matinee. 
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T  I  R  E  S  I  A  S. 

Comment  done  ,  tu  t'y  emends !  cct  habille- 
ment-la  ,  &:  ses  assortimcns,  iroienc  a.  une  Dame" 
de  I'Areopage  :  clle  en  fcroit  ses  beaux  jours. 

M  o  P  s  E. 

Oh  ,  je  v onions  qu'alle  soit  brave :  ce  n'esr  pas 
tant  pour  Tamour  d'elle,  quc  pour  -afin  de  faire 
bouqner  la  bclle-sceur  ,  qui ,  pour  ostant  qu'alle 
esc  la  famine  d'un  Commis  de  Buriau  ,  le  ports 
aussi  biau  qu'eune  Areopagesse  ,  &  voire  meme 
qu'eune  Madame  de  Finance.  Vartugoi !  si  son 
homme  est  pen  ou  prou  dans  les  affaires  da  pu- 
blic ,  je  n'y  sommes  pas  moins ,  pour  queilque 

chose  itou  :  &: 

T  i  R  E  s  i  A  s. 
Tais-toi,  bavard  eternel!  tiens,  voiladel'or..* 

M  O  P  S  E  ,  le  prendj  &  s'en  va. 
Votre  sarviteur ,  Monsieu ,  je  ne  dirai  pu  mot, 

T  I  R  E  S  I  A  S ,   farrttant. 
Vas-t-cn ,  mauvais  plaisant ,  &:  songe  a  ce  qtie 
tu  dis :  bonne  cherc  ,  bon  vin  ,  deux  converts ; 
pcrsonnc  qui  vienne  nous  troubler. 

M  o  P  s  E. 

Ah  ,  ah  !  via  qui  sent  sa  par  tie  fine. 

Hh  ij 
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T  I  R  E  S  I  A  S. 

Je  n'ai  point  dc  secret  pour  toi :  la  belle  Can- 
dee  &  moi ,  nous  nous  aimbnsde  naissancc,  d'agc 
&  dc  fortune.  Son  vieux  vilain  d'oncle  ,  en  qua- 
lite  de  tutcur ,  pour  des  raisons ,  je  ne  sais  quclles, 
ne  sauroit  soufFrir  qu'on  1'aimc ,  ni  qu'on  lui  parle 
dc  mariage  :  elle  pcnse  tout  autrcment ,  au  point 
quc  ,  peut-etre  ,  sans  m'aimcr ,  pour  jouer  scule- 
ment  un  tour  a.  1'oncle ,  elle  s'emancipe  a  m'e- 
pouser  sur  ma  foi.  Elle  ne  s'en  repentira  jamais: 
jc  1'adorerai  toute  ma  vie  :  nous  serrerons  ici  ces 

nceuds  sacres 

*'  M  o  P  s  E. 

Ah ,  morgue ,  que  je  reconnois  bian  la  nos  dro- 
lesses  1  leux  defendre  qwelque  chose ,  c'est  tout  fin 
droit  les  y  pousser.  Est-ce  que  j'aurois  ma  femme , 
dont  j'etois  rbu  ,  sans  un  soufiet  que  sa  mere  1'y 
baillit,  a  cause  que  jel'y  padois  ?  Elle  ne  m'aimoit 
guere :  mais  ce  soutiet-la  fut  cause  de  queuquc 
chose  ,  qui  fut  cause  que  je  1'ai  a  st'  heure  :  car 
il  fut  bian  force  d'y  venir. 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Cariclee  me  donna  done  hier  parole  ,  pour  sc 
trouver  ici 


OP  ERA     COM  I  QUE.         4*5 

M  O  P  S  E. 

Vous  avez  mieux  pris  tons  deiix  vote  bisque , 
quc  ce  pauvre  Pyrarae  &:  sa  Thisbe.  Madame 
Cariclee ,  n'aura  pas  peur  ici  que  le  loup  la  mange 
en  arrivanr 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

<Ja  ,  ca ,  nous  jaserons  demain :  cours  dire ,  au 
premier  barbier,  de  me  venir  raser  tout-a-1'heurG, 
&:  vice. 

T^^^***^™^^""*'™***!>**^"^^'^^"^'^™*a*™™***'g>^H 

SCENE     II. 

T  I  R  E  S  I  A  S  ,  seul. 
Air  :  J'avois  promis  a  ma  Maitreffc^  &c. 


LoiGNEZ-vouSjfacheuse  image, 
Que  me  raproche  un  songe  affreux  ! 
Je  touchois  au  moment  heureux , 
Pres  dc  la  Belle  qui  m'engagc ; 
Lorsque  ,  par  un  coup  imprevu, 
Fait  comme  elle,  je  me  suis  vu. 


Hhiij 
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SCENE     III. 
T  I  R  £  S  i  A  S ,  L  E  BARRIER. 

TlRESIAS,  sc  jetznt  dans  un  fatit&uil. 
U!\LLONS  ,  notre  ami ,  dcpechons ! 

LE   BARBIER,  dhroussant  agilement  ses  rasoirs. 

Aliens ,  Monsieur ,  c'est  fait :  je  suis  plus  a  vous 
que  vous  ne  pensez. 

TlRESIAS. 

A  moi ,  comme  a  tout  le  monde  j  a  tout  Ic 
monde  ,  comme  a  moi :  expedions. 
LE   BARBIER. 
Savez-vous  la  nouvelle  du  jour  ? 

T  i  R  E  s  i  A  s. 
Non  ,  ni  ne  m'en  soucie. 

LE  BARBIER. 

Mcrcurc  a  para  sur  1'horison  :  Jupiter  a  coup 
sur ,  descend  aujourd'hui  sur  la  terre. 

TlRESIAS. 

Eh ,  morbleu  ,  qu'il  descende  3  ou  qu'il  monte  , 
que  cela  me  fdit-il  ?  rase-  moi. 
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LE   B  A  R  B  I  E  R  ,  rep  ass  ant  son  rasoir. 

II  y  a  quelque  galantcrie  stir  jeu :  il  vient  faire 
ici  dcs  siemies  :  je  verrai  cela  tantot  dans  ies 
astres :  car  pour  que  vous  le  sachicz  ,  Monsieur , 
je  suis  un  peu  Astrologue. 

T  I  R  E  S  I  A  S ,  s'impatienicint. 

Cc  n'est  pas  un  Astrologue  qu'il  me  faut  j  c'est 
u n  Barbicr  :  rase-moi ,  ou  vas-t-en. 

LEBARBI.ER   ,   repassant   tranquillemsnt  son 

rasoir. 

Vous  ctes  bien  vif !  M.  votre  pcre  ne  me  trai- 
toit  pas  comme  cela. 

T  i  R  E  S  i  A  s. 
Quc  ton  rasoir  soit  bon  ,  du  moins ! 

L  E     B  A  R  B  I  E  R. 

11  cst  c'c  velours ,  vous  n'cn  sentircz  quc  le  vcnr. 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  vent  de  bisc ,  qui 
coupe  le  visage. 

L  E    B  A  R  B  I  E  R  ,  l:u  attzchant  if.  l'!:i£~> 

Ah!  rhonnetchomme  quc  c'etoit,qne  M.  votre 

Hh  iv 
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Pere !  il  n'etoit  jamais  si  aise ,  que  lorsqu'il  me 

voyoit:  bon  jour,  mon  Barbifuge,  me  disoit-il.... 

TlRES  IAS,  riant. 

Barbifuge  ,  ha ,  ha  ,  ha  !  Vous  vous  appelez 
Barbifuge  ?  Vous  avez-la  un  plaisant  nom  ! 

LE  BARBIE  R. 

Qu'a  ce  nom-la  de  si  extraordinaire?  N'appelle- 
t-on  pas  Febrifuge ,  le  remede  qui  chasse  la  fievre  ? 
Jl  cst  tout  naturel  de  me  nommer  Barbifuge , 
puisque  je  chasse  la  barbe. 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Vous  avez  raison ,  il  y  a  de  1'analogie ,  &  memc 
plus  que  vous  ne  pensezrcarilen  est  de  Tun ,  com- 
me  de  1'autrc;  le  remede  que  vous  dites,  chasse  la 
fievre  ,  comme  vous  chassez  la  barbe  :  toutes  les 
deux  reviennent  du  jour  au  lendemain.  Ca ,  ca , 
laissons  ces  balivernes ,  &:  depechons. 

LE    BARBIER,/<r  savonnant. 

Pour  rcvenir  a  M.  votre  pere  3  &:  an  cas  parti- 
culier,  qu'il  faisoit  de  moi 

TlRESIA  S,  quon  savonne  toujours. 
Dicu  lui  fosse  paix !  songe  a  cc  que  tu  fais:  au 
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train  que  tu  vas,  ma  barbe  sera  revenue  d'un  cote, 
quand  tu  auras  fini  I'aurre  !  pouhas !  an  Diablc ! 
tu  m'as  savonne  la  langue. 

L  E  BARBIE  R. 

Le  moyen  ,  Monsieur ,  quand  vous  parlez  tou- 
jours 2  laissez-moi  ce  soin-la.  Faites ,  comme  fai- 
soit  M.  votre  pere.  Ma  savonnette  etoitun  baillon 
pour  lui :  c'est  alors  qu'il  prenoit  plaisir  a  m'en- 
tendre,  &  qu'il  etoit  ravi  de  tenir ,  de  la  premiere 
main  ,  les  nouvelles  du  cicl ,  de  la  terre  ,  6V  du 
qnartier. 

TlRESIAS,  le  repoussant. 
Bourreau  ,  savonneras-tu  millc  ans  ? 

LE  BARBIE  R. 

Aussi ,  Monsieur ,  vons  savez  le  provcrbe  : 
voila  votre  barbe  a  moitic  faite. 

TlRESIAS. 

"A  ton  comptc,  tu  n'en  aurois  done  plus  qu'unc 
moitic  a  faire. 

• 

LE  BARBIE  R. 

Par Jonnez  -  moi  ,  Monsieur ;' prenez  qnc  jc 
n'aye  ricn  dit ;  comiuc  jc  prends  quc  jc  n'ayc 
ricn  fait.  Prccedons. 
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SCENE     IV. 

TIRESIAS,  BARBIFUGE,  MERLAN. 

M  E  R  L  A  N  ,  au  Barbier. 


OTRE  BOURGEOIS  ,  laissez  tout  -  la  !  Au  feu  ! 
La  maison  de  1'Epicier,  qui  touche  a  la  notrc  ,  cst 
toutc  en  flamme  !  Ecoutez  le  tocsin. 

TlRESlAS,  se  icvant  precipitamment. 
Me  voila  biea  barbouille  :  on  me  laisse  en  bel 


LE  BARBIERj/e  foUcant  dz  Se.  rasseoir. 

Qu'appelez-vous  ,  Monsieur  ;  on  vons  y  laisse  ! 
non  ccrtes.  Je  pretends  bien  faire  la  barbe  a 
d'autres  ,  avant  dc  lacher  mon  rasoir.  II  faut  que 
mes  Pratiques  soicnt  servies  avant  tout  II  y  a  une 
cloison  ,  entre  1'Epicier  &  moi  :  sonne  ,  scnne 
tocsin  !  tu  ne  me  fais  pas  peur  ;  j'en  ai  encore  pour 
une  heurc  a  me  reconnoitre  :  je  1'avois  tonjours 
bien  dit  :  &:  qu'on  se  moquc  de  mes  predictions  , 
apres  cela  !  toutes  ces  maisons-la  sont  des  paquets 
d'allumcttes. 
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T  I  R  E  S  I  A  S. 

Est-ccfait  ? 

LE    BARBIE  R. 

Patience ,  Monsieur !  je  veux  vous  laisser  les 
joues ,  cornme  celles  d'une  fille  de  quinze  ans. 
Voici  encore  des  poils  sous  la  gorge j  ne  braulez  pas ! 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Est-ce  fait  cnfin  ? 

L  E    B  A  R  B  I  E  R. 

Encore  un  petit  coup  sur  cettc  joue  ci. 
TIRESIAS. 

Ah ,  chien  !  tu  me  viens  de  fairc  une  csta- 

filadc! 

LE  BARBIE  R. 

Vous  rcmticz  toujours ,  aussi :  c'cst  votrc  fautc. 

TlRESlAS,  essuyant  le  sang. 
Pcstc  soit  du  bavard  ,  &  du  iml-a-  droic ! 

L  E    B  A  R  B  I  E  R. 

Ccla  ne  m'est  jamais  arrive ,  avcc  Monsieur 
votre  pcre  .... 

TIRESIAS. 
Miserable  ,  cours  done  a  ta  maibon  qui  brule ! 
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L  E  BARBIE  R. 

Bon ,  bon  !  ce  n'est  plus  rien :  jc  n'cntends  plus 
Ic  tocsin.  Pour  revenir  a  Monsieur  votre  pere .... 

TIRESIAS. 

Dis-moi ,  mon  coeur ,  combien  te  donnoit  cc 
cher  pere ,  pour  les  barbes  ?• 

L  E    B  A  R  B  I  E  R. 

Helas,  Monsieur  >  trois  fois  plus  que  je  nc 

demandois  ! 

TIRESIAS. 

J'entends  venir  mon  hotesse ,  &  son  mari :  jc 
ne  veux  pas  qu'ils  voyent  ton  paiement  :  tiens , 
re^arde  bien  .  ils  viennent  de  ce  cote  la :  sortons 

O  ' 

de  celui-ci.  (  tirant  so.  batte  >  &  le  poursuivant )  Je 
te  donne  trois  fois  plus  que  tu  ne  deraandes ;  6c 
cent  fois  moins  que  tu  nc  merites. 


OPERA-COMIQUE.         453 


SCENE     V. 

Lc  Theatre  change,  &  represente  un  bocage  agrcablc, 
avec  une  hotellerie  dans  le  voisinage. 

MOPSE,  CLEANTIS. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

XA.H ,  MON  AMI  ,  la  jolie  pelouse  !  le  bel  endroit ! 

dis  done  ? 

MOPSE. 

Oui ,  ma  foi ,  ca  fait  triboniller  le  sang  dans 
le  cceur. 

CLEANTIS. 

Je  ne  saurois  voir  ce  gazon  ,  si  dru ,  si  verd  3 
qu'il  ne  me  premie  envie  de  m'ecendre  dcssus. 

MOPSE. 

Et  moi  de  meme  iiou  :  mais  je  n'ons  pas  dc 
tamps  a  pardre  :  avancons. 

CLEANTIS. 

Je  ne  sais  comment ,  ni  pourquoi :  mais  tien$ , 
je  te  trouve  ici  pu  joli ,  &:  pu  a  mon  gre  ,  qu'a  la 
uiaison. 


r  /  7?  E  s  i  A  s, 

MOPS  E. 

Pour  moi  ,  jc  tc  trotivc  la,  comme  ici  ,  &  ici 
tout  commc  la.  Passons  chcmin  :  vas  done  1 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Ste  vardure ,  ste  Fontaine ;  ces  petits  oisicaux 
qui  gazouillcnt :  tu  r,c  trouves  pas  tout  ca  pu  char- 
mant,  que  note  chambre  a  couche,  pendant  la 
unit  ? 

M  o  p  s  E. 

He  bian  ,  cor.che  ici ,  si  tu  veux :  tu  m'en  diras 
domain  dcs  nouvellcs :  adieu. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Tu  n'etois  pas  si  presse  de  me  quitter ,  quand 
tu  me  faisois  Tamour. 

M  o  P  s  E. 

Oh ,  c'cst  qu'alors ,  nous  ne  nous  retrouvions 
pas ,  commc  je  voulions ,  &  qu'a  st'  heurc ,  c'est 
tout  au  contraire. 

CLEANTIS. 
Quoi ,  le  coeur  ne  te  dit  plus  rian  ? 

M  o  p  s  E. 

Oh ,  le  cocur  —  le  coeur  des  gens  marics  ne .. . . 
sinon ,  que  chacun  fasse  son  taime.  Fesons  done 
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Ic  note.  J'ons  de  la  bcsogne  au  logis ,  qui  nous 
attend.  Lia  ,  comme  tu  sais ,  cun  joli  Monsieu, 
&:  eunc  jolie  Demoiselle  qui  doit  venir.  II  leurfaut 
preparer  a  soupe  j  6V  pour  dernain  dres  ic  matin , 
un  dejeune. 

C  L  E  A  N  T  i  s. 

Le  bon-homme  !  qui  songe  pu  au  passetan  des 
autes ,  qu'au  sien  ! 

M  o  P  s  E. 

Cbacun  son  tour.  L'ia  temps  pour  tout.  Mar- 
chons. 

C  L  £  A  N  T  I  S. 

Us  auront  bian  ri  le  permie ! 
M  o  P  s  E. 

Sont  cenx  qui  riont  le  darnie  ,  qui  riont  !c 
mieux :  ne  le  dit-on  pas  ?  Us  auront  bian  ri  ,  & 
j'aurai  bian  pille. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Ainsi  le  bien  vient  en  dormant :  a  moi,  non. 
M  O  P  S  E. 

A  bon  Entendeur  demi-mot:  est-ce  asscz  ? 
Quand  93  finira-t-il  ? 


T  I  R  E  S  I  A  S  , 
CLEANTIS. 

Qnand  tu  voudras.  Vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Helas!  ste  chanson  ,  dont  note  voisine  no'ns  casse 
la  tete ,  n'est  pas  tant  eune  chanson ,  qu'on  diroit 
bian.  f  EUe  chante  ). 

Air :  Fairc  l' amour  la.  nu'it  £»  le  jour. 

Un  Galant ,  jour  &:  nuic 
Nous  suit ,  &:  cherche  a  plaire : 
Mais  un  Mari  nous  fuit , 
£t  ne  vent  plus  nous  faire , 

L'amour  , 
La  nuit ,  ni  le  jour. 
M  o  P  s  E. 

Rcponse  a  la  tienne  :  il  n'est  aussi  que  tu  n'aycs 
autant  dc  fois  entendu  chanter  au  voisin ; 

( II  chante). 
Air  :  Lc  Seigneur  Turc  a  raison. 

o 

Qnand  j'aimions,  je  ne  pouvions, 

Far  me  les  prunelles : 
Je  soupirions ,  je  revions  , 

Nos  amours  ctions  nouvelles , 

Jc 


OPERA  -  COMIQUE.  497 

Je  son  mari  maintenanc , 
Ptitot  que  d'en  faire  autant , 

J'irions  an  Dardanelles. 
Tian  via  le  Monsieu  qui  accourt  au  devant  de 
nous :  je  te  le  disois  bian  j  tu  m'amusois  ici,  pen- 
dant que  j'avions  d'auce  aflkire.  ' 

CL  E  A  N  T  I  S. 

J'y  mettrai  bon  ordre  :  tu  peux  le  lui  dire. 
(apart).  Oui,  oui,  j'y  mettrai  bon  ordre ! patience ! 
a  deux  de  jeu  ! 

^  *^^^^^***^**~'M-r  ^  •~~mm7™afr"nt j 

SCENE     VI. 
TIRfcSIAS,  MOPSE. 

T  I  R  E  S  I  A  S.    ' 

ivJLOPSE,  mon  cher  ami ,  est-ce  toi  ? 

MOPSE. 

Oui ,  c'est  moi :  qui  seroit-cc  done?  Qu'avez- 
vous  ,  Monsieu  ,  que  vous  voila  si  renfrogne  ? 
La  Belle  ne  vient  pas :  ni  peut-crre  ne  viendra  ? 

TYRESIAS,  dtdamant. 
Non ,  avant  que  la  nuit ,  ami ,  soit  ar rivde , 
I/ Amour  amenera  dans  ce  lieu  Cariclee. 

Tome  IF.    li 
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II  va,  dansun  moment ,  des  momens  le  pins  doux ! 
En  couronnant  mes  feux ,  lui  donner  un  epoux. 
Je  vais  jouir  en  fin  de  celle  qtie  j'adore : 
Je  tremble  toiuefois;  £:  de  quoi?  Je  1'ignorc. 

M  o  p  s  E. 

Ah ,  le  drole  de  jargon  que  vous  parlez  -  la  ! 
c'est  tout  fin  droit  com  me  ces  Monsieux  de  notre 
Chatiau  jaspillent  sur  des  tretiaux  qu'ilz  avont 
dresse  dans  le  vestibule.  Mais  qu'est  ce  que  c'cst 
done  que  ca ,  Monsicu ,  qui  vous  fait  geindre  , 
sans  qu'ous  sachiais  s'que  c'est  ? 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Tais-toi !  J'ai  mes  raisons.  J'enrage. 
M  o  P  s  E. 

Vons  ctes  pourtant  bien  plus  heureux  que  moi.: 
jugcz  si  j'enrage  itou.  Du  moins  vous  avcz  le 
plaisir  de  Tctre  i  &:  moi ,  il  s'cn  faut  bien  que  ie 
le  sois.  Mais  tencz ,  Monsieu  ,  c'est  que  vous  etes 
amourcux.  Je  1'ctois  gnia  pas  long- temps;  je  sais 
bian  cc  qu'en  vaut  1'aune  :  on  avoit  biau  faire  & 
biau  dire  ,  il  me  manquoit  toujonx  qncuque  chose. 
A  la  par-fin  des  fins ,  quand  de  queuque  en  querquc 
chose ,  j'eus  tout  aivu ;  ce  fut  tout  le  contraire,  & 


via  ou  le  bat  me  blesse.  A  st'heure  que  je  ne  veux 
pu  rian,  1'autre  veux  toujoux. 

TlRESIAS,  a  part. 
Esprit  foible ,  faut-il  qu'une  vaine  chimcre 
Te  vienne  ainsitroubler ,  quand  ricn  nc  t'est  contraire  I 

[  a  Mopse.  ] 

Ecoute  un  songe  affreux ,  noir  enfant  de  la  nuit, 

Dont  1'image  par-tout  me  tourmente  &:  me  suit. 

MOPSE. 

Bon !  j'aurons  bientot  de  la  Tragedie :  void 
dcja  les  rcves. 

TlRESIAS. 
Je  dormois .... 

MOPSE,  I'intcrrompant. 
Vous  etiez  done  couchc  ? 

TlR^RIAS. 

Eh ,  Bntor  !  cela  va  sans  dire :  nc  se  couchc- t-on 
pas  avant  que  de  dormir  ? 

MOPSE. 

Et  nc  dort-t-on  pas  itou  devant  que  de  rcvcr? 
ca  dcvoit  done  s'ea  alicr  sans  dire ,  itou. 

liij 


5ao  T  I  R  E  S  I  A  S  > 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Oui ,  malgre  mon  amour,  £:  les  vives  alarmes, 
Dont  tu  sais  qu'il  se  plait  a  melanger  scs  charmes, 
Apres  de  longs  ennuis,  tin  sommeil  gracieux 
Avoit  dc  ses  pavots  appesanti  mes  yeux — 
M  O  P  S  E  ,  bdillant. 

C^a  exprime  si  bian  qu'ous  dormiais ,  que  ca  me 
fait  bailler.  Apres :  vous  dormiais  done? ... 

TIRESIAS. 

Quand  j'ai  vu  dans  ces  lieux,  que  s'est  peintsmon  idee, 
Arriver ,  en  tremblant ,  1'aimable  Cariclee. 
Mopse ,  qu'elle  etoit  belle !  &  qu'un  tendre  embarras 
Sur  un  front  innocent  met  de  grice  &  d'appas ! 
Mes  yeux,  dans  cet  etat,  la  trouvoient  adorable : 
L'endroit ,  ses  feux ,  les  miens ,  tout  etoit  favorable. 
Juge  de  mes  transports ,  embrassant  ses  genoux  \ 
»  Dusortde  votre  Amant,  rendez  les  Dieux  jaloux! 
5>  Ce n'est plus  votre  Amant,  c'estun  Epouxfidelle. 
Helas !  si  j'en  doutois ,  serois-je  ici?  dit-elle. 
C*en  fut  assez.  J'allois . . .  Mais  le  Ciel  ennemi 
Par  un  prodige  affreux ,  te  le  dirai-je ,  ami ! 
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S'opposant  tout-a-coup  au  bonheur  de  ma  flamme : 
Je  suis . . .  Je  suis ! . . . 

M  a  P  S  E. 
Eh-bien  ,  vous  ctes,  quoi  ? 

TlRESlAS,  criant  encore  plus  fort. 

Je  suis  t 
MOPS  E ,  du  mcme  tort. 

Un  fou  I 

T  i  R  i  s  i  A  s. 

Je  suis  devenu  femme! 
M  o  p  s  E. 

Ouf  t  je  ne  m'attendois  pas  a  cettui-Ia :  vous 
avez  done  bian  enrage  tons  deux  ?  car  cc  n'esr  pa$' 
dans  ces  occasions-la ,  que  chacun  aime  son  seim- 
blable  j  &  qu'avez-vous  repondu  a  ca  ? 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Furieux,  dans  mon  sein,  aux  yeux  de  Cariclee, 
J'allois ,  pour  la  venger ,  me  plonger  mon  epee, 

Quand. .  f . . 

[  //  se  tail  ,  en  riant  ]. 

M  O  P  S  E. 

Poursuivez :  quand  ? 

li  iij 


5ot  T  I  R  6  3  1  A  S  > 

Tl&ESIAS,dfu  ton  nature!. 

Quand  un  vent  cie  tons  les  Diables  a  poussc  Ic 
volet  de  ma  fenetre  ,  &:  m'a  reveille. 

M  o  P  S  E. 
Et  ca  vous  a  bian  soulage  ? 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Je  t'en  reponds :  j'ai  reve  quelqnefois  qti'on  me 
menoit  pendre  ;  d'antres  fois  que  le  Diable  m'em- 
portoit :  mais  tin  Amant ,  sur  le  point  d'etre  heu- 
reux ,  songer  qu'il  devient  femme  ! 

M  O  P  S  E. 

Ma  foi  oui ,  c'est  pis  que  le  Diable  ,  &  que  la 
potence  :  je  le  sens  bian. 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Depuis  ce  matin  ,  je  ne  m'en  suis  pas  encor 
bien  remis :  ce  songe  ne  me  sort  pas  de  la  tctc. 
II  me  lanterne  en  ce  moment. 
M  o  P  s  E. 
Air  :  Allans  gai. 
Laissez-la  cette  idee  1 
N'avcz- vous  pas  send , 
A  votrc  revcill6e , 
Que  le  songe  a  mend  ? 
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Aliens  gai, 
Toujours  gai , 
D'un  air  gai ! 
Talari ,  &:c. 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Oh  ca :  ferons-nous  bonne  chere  ?  Serons-nous 
seuls  ? 

M  o  p  s  E. 

Ne  vous  inquiercz  pas :  vous  sercz  content. 
Ti  ^  E  s  i  A  s. 

Vas ,  laisse  moi  !  [  il  le  rapelle  ]  De  la  discre- 
tion j  entcnds-tu  ? 

M  o  P  s  E. 

Eh ,  fi  done ,  Monsieu !  ca ,  se  dit-il ,  seulement? 
Si  je  ne  savions  pas  nous  taire,  vote  mere  &  vos 
socnrs ,  ne  nous  ferions  pas  Thonneur  de  venir  si 
souvent. 


v 


5o4 


TIRESIAS* 


.  S  C  E  N  E     VII. 

T  I  R  E  S  I  A  S ,  scul. 

5-i/oN ,  me  voi:a  lien  rassure !  heureusement  nous 
n'aurons  pas  besoin  long-temps  de  secret.  Ah !  j'ai 
oublie  de  le  chapitrer  ,  sur  la  sotte  espece  de  Bar- 
bier  qu'il  m'a  envoyc  •,  il  m'a  fait  faire  une  rude 
eprcuve  dc  patience :  mais  laissons-la  routes  ces 
pensees  facheuscs  ,  &:  plongeons-nous  dans  les 
douceurs  de  1'attentc  ou  je  suis. 

Air :  Differe  un  moment  j  chere  ombre  quc  j' adore. 
Je  compte  les  momens ,  cher  objet  que  j'adore ! 
Pourquoi  ne  vicns-tu  pas  encore  , 
Combler  mcs  desirs  amoureux. 

[  //  tire  un  mlrolr  de  pochcj  &s'ajuste  en  minaudant. 
II  a  le  masque  d'Arlequin  ]. 

Me  voila  tres-bien  comme  cela.  Ah  !  comme 
1'amour  content ,  ou  prcs  de  1'etre  ,  anime  nn 
visage  I  j'ai  le  tcint  aujourd'hui  d'nn  frais  6V  d'un 
coloris  charmant.  Je  suis  un  friand  morceau  3  tin 
moins  i  chut !  j'entends  du  bruit :  c'est  Cariclce  3 
je  le  gage !  ah ! 
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SCENE     VIII. 

LE  BARRIER  TIRESIAS. 

LE  BARBIE  R. 

AH  ,  AH  !  je  vous  y  attrape  done  !  Monsieur  Ic 
galant.  On  vient  de  vous  entendre.  Je  nYetois 
bien  dome  qu'il  y  avoir  de  la  galanterie  sur  jeu. 
Jc  vous  ai  suivi  tout  doucemcnt :  &:  je  vois  que 
j'avois  bien  imagine.  Pourquoi  vous  cacher  de 
moi?  Ne  vous  suis  je  pas  tout  devoue,  par  I'amitic 
quc  jc  portois ,  a  feu  M.  votre  pere  ! 

TIRESIAS. 

Eh  bien,  oui ,  bourreau,  oui,  j'ai  ici  un  rendez- 
vous. Une  Dame  que  j'attends  va  venir.  Elle  est 
sur  Ic  point  de  paroirrc  !  Es-tu  content  ?  Retire- 
toi.  II  nc  faut  que  ta  presence ,  pour  la  faire  fuir. 

LE  BARBIE  R. 

Voyez-vous,  Monsieur,  toutcs  ces  parties  se- 
cretes la  ne  scntent  rien  de  bon.  Tout  est  dangc- 
reux  dc  nuit :  Je  vous  en  ai  averti ;  vous  ctcs  mo- 
nace  d'un  malheur.  Pcut-ctre  approche-t-il! 


TIRES  I A  S  3 
TlRESXAS. 

Eh,  non,  truitre !  non  ,  ce  malheur  n'approche 
plus ;  i!  en  tout  arrive ,  pour  la  scconde  iois,  avcc 
toi.  Si  tu  as  tant  cnvic  de  le  uctonrncr,  vas- 1  -  en  ? 
Smon  ( //r^re  jo/;  c^e) ,  malhcur  a  toi  1 

LE    BARBIE  R. 

Mais ,  Monsieur  ,  pardonr.cz.  mon  importu- 
nitc,  a  I'amicic  que  j'avois  pour  Monsieur  votre 
Pere. 

TIRE  s  i  A  s. 

Ftiis  done!  j'cntcnds  du  bruit.  Disparois ,  ou. . . 

LE  BARBIE  R. 
Hclas !  ou  cst  Monsieur  votre  pjre  ! 

(  II  fait  encore,  un  mouvement  pour  revenir  :  Tiresias 
en  fait  un  autre  pour  le  mcnacer  _,  c&  qui  le  deter- 
mine a  s'en  allcr  ). 

TIRESIAS. 

Ce  n'cst  pas  la  un  homme  !  c'est  un  Diable 
colle  sur  mon  dos.  Mais  quclle  lumicre  vient 
eclairer  ces  lieux.  Qui  vois-je  !  Jupiter!  Ah,  que 
ccci  m'annonce-t-il! 
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S  C  £  N  E      IX. 

JUPITER,  T I  R  £  S  I  A  S. 
JUPITER. 

Air :  Reveille^-yous  ,  Belle  endormle. 

y* 
E  suis  le  Maitre  du  tonncrre, 

Qui  vient  a  vons  en  suppliant. 

Ti  R  E  s  i  A  s. 
Dites-moi  ce  que  je  puis  faire , 
Qui  merite  nn  honncur  si  grand ! 
JUPITER. 

Air  de  1'Europe  galante :  J'ai  send  pour  vous  _,  &c. 

Jc  sens  pour  Cariclcc  nne  fbmmc  parfaitc  : 
Jc  n'ai  jamais  aimc  ,  comme  j'aimc  en  cc  jor.r. 
Alcmcnc  fut  ma  dcrnierc  amourette  : 
Et  voici  mon  premier  amour. 
T  J  R  E  S  I  A  S . 

C'est  bien  dc  1'honncur  pour  cJlc  :  mais ,  ou 
en  voulcz-vous  vcnir  ?  Je  suis  de  tons  Ics  hommcs, 
cclui  qui  pent  le  moins  vous  servir  la  dedans. 
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JUPITER. 

C'est  pourtant  sur  toi  que  je  jette  les  yetix , 
pour  me  servir.  Je  viens  de  declarer  mes  senti- 
mens  a  Cariclce  :  mais  1'ardeur  que  la  petite 
insensee  a  de  te  venir  joindre  ici  ,  l'a  renduc 
sourde  a  toutes  mes  propositions.  J'aidonc  rccours 
au  stratageme  ,  dont  je  me  servis ,  pour  dormer 
au  monde  le  grand  Alcide.  Tu  sais  qii  Alcmcne 
n'ayant  d'amour  que  pour  Amphitrion  ,  je  pris 
la  figure  de  cet  heureux  epoux  :  cela  me  reussit , 
&:  j'ai  devance  ta  Cariclee  pour  te  priei:  de . . . . 

T  I  R  £  S  I  A  S. 

De  quoi ,  s'il  vous  plait  ? 

JUPITER. 

De  t'eloigner  d'ici ,  &:  de  me  laisser  prendre 
ta  place  pour  1'y  recevoir. 

TlRESIAS. 

Fort  bien ! 

JUPITER. 

Vas ,  sois  sur ,  qi^elle  ne  t'en  voudra  point  de 
mal :  car  je  prendrai  si  bien  ta  ressemblance 
qu'elle  y  sera  parfaitement  trompee ,  &  qu'eile 
croira  n'avoir  etc  qu'avec  toi. 
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TlRESIAS. 
Air :  Dt  Lanturelu. 

Le  beau  role  a  faire 
Que  vous  m'offrez  la ! 

JUPITER. 
Songe  a  me  complaire. 

TlRESIAS. 

• 

Comptez  sur  cela. 

JUPITER. 

A  me  satisfaire 
Te  voila  done  resolti  ? 

TlRESIAS. 

Lanturelu ,  lanturclu ,  lanturelu. 
JUPITER. 

Quoi !  tu  aurois  la  sottise  de  refuser  1'honneur 
d'un  partage  avec  moi?  Vaux-tu  mieux  qu'Am- 
phitrion  ?  Quand  il  scut  qne  c'etbit  Jupiter  qui 
1'avoit  trompe  ,  il  ne  s'cn  formalisa  point  :  loin 
dela  mcmc ,  il  s'cn  tint  tres-honorc. 


jio  TIRES  I A  S, 

TlRESIAS. 
Air :  De  Landerirette. 
Oh !  Ic  cas  est  bien  different  : 
Songez  done  que  je  suis  amant , 

Landerirette ; 
Et  que  je  ne  suis  pas  mari , 
Landeriri. 

Je  dois  le  dcvenir  tout-a-1'heure :  c'est  unc  dcs 
clauses  du  traite  denotre  rendez-vous.  Vous  venez 
un  jour  crop  tot.  Demain ,  que  sait  -  on  !  mais  a 
cctte  hcure,  ne sdo  vos. 

J  U  P  I  T  £  R. 
Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train. 

DC  ta  Maitresse  il  sortiroit 
Un  heros  qui  t'honoreroit. 

Que  je  tienstoutpretj 

Qui  deja  voudroit 
Recevoir  la  lumiere. 

TlRESIAS. 

Ma  foi  je  n'en  ai  pas  besom  * 
Qu'il  s'aille  faire  fairc  plus  loin; 
Qu'il  s'aille  faire 
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JUPITER. 
Air  de  Trompette. 

D'ou  te  vienj:,  malheureux ,  unc  audace  <.i  rare? 
Je  veux  qu'on  m'obeisse;  &",  sans  tanc  de  raison  , 
Vite  ,  qu'on  s'y  prepare  1 
Sinon  ,  jc  te  rcponds 
Qu'il  t'en  cuira, 

TIRESIAS. 
Tarare 
Ponpon. 

Air  :  Des  Trembleurs. 
Quand  jc  vcrrois  votre  fbudre, 
Pretc  a  me  rcduirc  en  poudre, 
Je  nc  pourrois  me  resoudre 
A  vous  ctcier  sur  cela. 
JUPITER. 

Vas,  tti  as  trop  d'amour  pour  etre  sage :  moi , 
je  uois  l'ctre,.malgre  le  mien. 

[  //  continue  I' air  ]. 
J'ai  home  de  monecart! 
J'y  rcmedierai  bien  :  car 


3  ii  T  I  R  E  S  1  A  S y 

Je  boirai  rant  de  ne&ar  , 
Quc  mon  amour  s'y  noira. 

Tant  mieux  pour  Junon.  Adieu :  pour  ne  pas 
laisser  cepcndant  ses  refus ,  &:  les  tiens  tout-a-faic 
impunis ,  voila  qui  me  vengera  d'elle  £:  de  toi. 

[//  le.  frappe  de.  son  sceptre  ^  &  le  change  en  femme  *.] 


SCENE     X. 

T  I  R  E   S  I  A  S  ,  seal. 

IL  est  bon  la  !  feloigne  -  toi  d'ici ,  dc  me  laisse 
prendre  ta  place.  Mais,  il  ne  se  gene  pas,  Mon- 
sieur Jupiter —  Que  diable  veut  dire  ce  que  je 
sens  tont-a-coup?  D'ou  vient  ce  changement2  > 


1  Son  masque  tombe  ,  &  Francisque  paroissoit  a 
visage  decouvert.  Comme  il  etoit  jeune ,  &  beau  gar- 
^on ,  la  metamorphose  faisoit  beaucoup  d'effet. 

3  Copie  mot-a-mot  de  TIMON  ,  quand  Arlequin  3 
d'ane ,  est  tout-a-coup  change  en  homme. 

Le  succes  prodigieux  que  venoit  d'avoir  la  Piece , 
faisoit  que  tout  le  monde  avoit  present  ce  Monologue , 
&  suppleoit  a  1'cndroit  ou  1'ane  regrettoit  sa  tant  belle 
queue. 

J'etois, 


J'etois,  il  n'y  a  qu'un  moment,  fort  &:  assure  s'ur 

mes  pieds  r  je  ne  suis  a  present  pas  plus  fcrme 

qu'une  poule  huchce  sur  les  siens ,  craignant  meme 

quc  le  vent  ne  me  fasse  torhber.  J'avois  une  voix 

male ;  a  1'heure  qu'il  est,  je  1'ai  effeminee ,  &: 

variee  par  des  sons  ridicules.   Que  suis-je  done 

devenu  ?  Comment  done ,  j'ai  le  hienton  doux 

comme  celui  d'un  enfant  ?  Un  teton !  deUx  tetons ! 

haye!  haye!  haye!  monsonge  est  accompli !  jesuis 

fille  de  pied -en -cap,  fille  achevee.  Fille  !  moi? 

c'est  bien  pour  rire.  Peut-etre  quc  je  reve  encore. 

Non,  ma  foil  j'ouvre  bien  les  yeux.  La  chose  est 

reelle  :  il  n'y  a  jx>int  de  re  veil  a  esperer.  «  J  Ah ! 

j»  quel  chaos  d'idecs  que  je  n'avois  jainais  cues ! 

»  1'isprit  fcminin  se  developpe  chez  moi.  Ah !  ah ! 

«  ah  !  le  plaisant  galimatias  que  1'esprit  d'uncs 

»'  femme !  Ah !  la  drole  de  chose  1  Ma  foi ,  il  fauc 

*>  1'ctrc  pour  savoir  qu'en  dire.  J'ai  grande  peur  do 

»>  valoir  encore  moins  sous  cctte  pcau-ci ,  que  sous 

i>  Tautre  >'.  Feroit-il  encore  assfiz  dc  jour  pour  m<5 

voir  ?  -[  il  tire  son  miroir.]  Ah!  comme  j'ai  le  teint 

clair  &  delicat !  Comme  j'avois  deia  sent!  que  j'ai 

conserve  mon  coeur  libertin  ,  je  ne  suis  pas  surpi  is 

1  Copie  de  Timon. 

Tome   IT.    Kk 
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que  j'ayc  aussi  conserve  mes  yeux  frippons  &  mon 
air  effronte.  Allans ,  prenons  notre  parti  ;  soyons 
done  fille ,  puisqu'il  le  faut :  mais  ne  la  restons  pas 
long-temps.  Oh ,  que  je  vais  m'en  donner ! 

Air:... 

Prenons  la  jupe  &  la  cornette ; 
Adieu  calotte,  adieu  plumet. 
J'etois  un  garcon  si  bienfait ! 
Helas !  que  sur-tout  je  regrctte 

Mon ,  mon  ,  mon , 
Mon  joli  petit  landerirette , 
Mon  joli  petit  teint  brunet. 

Ma  foi ,  ma  pauvre  chere  Cariclce ,  jc  suis  bien 
fachee  de  la  corvee  que  tu  vas  Eiire  j  mais  il  n'y  a 
plus  rien  ici  pour  toi.  Nous  avons  toutes  deux  les 
memes  besoins.  Sa  douleur  va  me  faire  trop  dc 
pitie.  Je  n'aurai  pas  le  front  de  la  soutenir  sans 
confusion. ( Carictic  tousse.}  Juste  ciel !  je  Tentends. 
C'est  elle ,  fuyons  j  &  tachons  de  nous  derober ,  a 
la  faveur  de  la  brune. 
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SCENE     XL 

CARICLEE,  TIRfcSI  ASL 

CARICLEE,  retenant  Tiresias  qui  veutfuif. 

IN  E  fuyez  pas ,  c'est  moi >  c'est  votre  Cariclee. 
Parlez  lui;  rassurez  une  Amante  alarmee; 
Sure,  en  votis  embrassant,  d'cmbrasser  un  cpouxj 
Mais  qui  rougit  d'oser  ce  qu'elle  ose  pour  vous. 

TlRESIAS,  tendrcment. 

( has. ) 
Je  ne  payerai  jamais  tant  d'amour,  dont  j'enrage. 

CARICLEE. 

Vous  en  allez  apprendre  un  nouvead  tdmoignage, 
Qui ,  d'un  coenr  dclicat ,  doit  bien  flatter  les  feux. 
Vons  aviez  un  rival ,  un  rival  dangereux ; 
Qui ,  suppliant  en  vain ,  pouvoic  agir  en  maitre.  ' 
Le  Monarque  des  Dieux ,  Jupiter  1 

TIRESIAS. 

Ah ,  le  trakre  I 

CARICLEE. 

Vous  n'ctcs  point  trahi  •,  ne  craigncz  rien.  Usanc 
Du  droit  qu'il  me  laissoit  dc  suivre  mon  penchant  j 

Kk  ij 
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D'avouer  si  deja  quelqu'un  m'avoit  su  plaire: 
Jc  n'ai  point  hesite ;  votre  nom  1'a  fait  taire. 
J'ai  jure  que  vous  seul  disposeriez  de  moi ; 
Que  vous  aviez  mon  coeiir  ;  que  vous  auriez  ma  foi  \ 
Que  j'etois  toute  a  vous.  Ma  tendresse  indiscrette 
Trouvoitjdans  ces  aveux,  une  douceur  secrette  : 
D'tin  si  puissant  rival ,  vous  faisant  le  vainqueur, 
J'en  triomphois  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  coeur. 
5e  sentois  le  plaisir  que  vous  auriez  d'apprendre , 
Jusqu'ou  de  mon  amour  1'ardeur  a  pu  s'etendre  : 
Plaisir,  qui ,  sdon  moi ,  doit  vous  etre  bien  doux; 
Sur-tout,  quand  je  le  viens  partager  avec  vous! 
Car,  enfin,  jecraignois,  que  saflammeoatragce, 
Snr  mon  heureux  Amant ,  ne  fut  deja  vengee. 
J'accourois,  en  tremblant.  Grace ,  au  ckl ,  je  vous  voi  I 
Et  rien  nc  pourra  plus  vous  separer  de  moi. 
(  //  veut  tirer  so.  main  qu'clle  tient* ) 
Vous  ne  me  dites rien!  Pourquoi  ce  long  silence  * 
Vous  detournez  Ics  ycux  !  je  vous  fais  violence  ? 
Qu'ai-je  dit?  qu'ai-je  fait  qui  vous  ait  pu  facher? 

(  //  s'echappe. ) 
Cruel!  oii  courei-vous  ? 

T  i  R  E  s  i  A  s. 

Vous  fuir ,  &  me  cacherl 
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SCENE     XII. 

CARICLfeE,  settle. 

ll-l  E  FUIR  ,  &:  te  cacher !  Un  courroux  legitime 
Auroit  daignc  m'apprcndre  &:  ta  honte,  &:  mon  crime* 
Barbare !  te  cachcr !  Cc^c  a  moi  done  le  front 
Doit  rougir  a  jamais  d'un  si  cruel  affront : 
Cest  a  moi  que  tu  fuis,  quite  perds,  cVqui  t'aimc, 
A  courir ,  s'il  se  pent,  me cacher  a  moi-meme ! 
Quoi !  lorsqu'en  ta  faveur  j'ose ..  J'cntends.du  bruit} 
Quelqu'un  vient.  Profitons  des  ombres  de  la  nuit. 
Retournons:  &:  demain....  ( si  ccttc  nuit  runeste 
De  mes  jours  malheureux  n'abrege  pt\s  le  reste )» 
On  a  trahi  mes  feux ;  mais  avant  mon  trepas  > 
J«  ferai  que  ma  rage  au  moins  ne  le  soit  pas. 
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SCENE     XIII. 
TROUPE    DE   PAYSANS. 

UN     P  A  Y  S  A  N. 

jra.LLONS  ,  morguienne ,  Enfans ,  de  la  joic  !  un 
petit  branle  d'aveuque  la  petite  chanson  an  bout, 
devant  quc  dc  rentrer  au  Village.  Void  le  plus  bel 
cndroic  du  monde  pour  ca  [  Apres  une  danse  dc 
Pay  sans  ,  on  chants  le  Vaudeville  suivant.  ] 

VAUDEVILLE. 

Air  deM.l'ABBE. 
UNE  PAYSANNE. 

TOUT  le  temps  que  je  sis  en  Villc , 
Je  ne  sis  pas  tranquille , 
Et  je  reve  a  Jaquer. 
Mais  dres  que  je  revois  note  Village, 
Harijbouriquet, 
Je  reprcnds  courage. 

U'tf    P  A  YS  AN. 

QUAND  mon  amour  ,  pres  de  ma  Belle, 
Ne  bat  plus  que  d'une  ailc, 
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Je  cours  an  vin  clairet  \ 
Avec  cinq  ou  six  coups  de  ce  breuvage  ,, 
Hari,  bouriquet  , 
Je  reprends  courage. 

UN  AUTRE  PAYSAN, 

J'AVISIS  1'aute  jour  eun  drole, 
Assis  aveuc  Nicole  , 
Darriere  le  bosquet  : 
Et  fentendis  qu'allc  disoit  :  j'enrage  ! 
Hari  ,  bouriquet  , 
Reprends  done  courage? 

UNE  PETITE  FILLE. 

LE  MONDE,  a  cause  de  mon  ag^  , 
Croit  quc  le  manage, 
Ne  seroit  pas  mon  fait  ; 
Mais  je  sens  quc  si  j'etois  en  menage, 
Hari  ,  bouriquet  , 
J'aurois  bon  courage. 

Fin  du  premier  Aclc. 
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A  C  T  E    II. 

SCENE     PREMIERE. 

T  I  R  E  S  I A  S ,,  scul;  habilti  en  file  ,  chanty 
Air :  6r/z  ^r^  moment  plus  tard. 

E  n'ai  pu  dormir  tin  moment ; 

Jc  bmlc ,  je  grille. 
Ah!  que  1'amour  entre  aiscment 

An  coeur  d'une  fille ! 
D'hier  au  soir  seulement 
Je  le  s.uis  devenue  , 
EC  deja  bien  &:  ducment  ^ 
Jc  suis , 
Je  suis , 
Ferue. 

Vraiment,  j'y  vais  d'un  air  \  bien  profiter  da 
talent.  Que  je  plains  les  pauvres  filles  qui  ont  mon 
humeuf ,  6c  qui  U  combattent.  Pour  moi  j'avoue 
franchement  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  de 
p.'avpir  point  de,  foiblesses  j. 


S  C  £  NE     II. 

T  I  R  £  S  I  E  ,  MOPSE. 

T  i  R  i  s  i  E, 

A.H!  mon  cher  Mopse  i  bon  jour ! 

M  o  p  s  E. 

Bon  jour  !  belle  Tiresie ,  pisque  Tiresie  y  a. 
T  I  R  E  S  I  E. 

Viens-tu  me  dire  encore ,  que  tu  doutcs  du 
prodige  >  J'ai  bien  eu  de  la  peine  a  te  persuader ; 
&  tu  ne  te  rends ,  comme  je  vois ,  qu'a  de  bonnes 
enseignes. 

MOPSE. 

Parguienne !  acoutc  done ,  on  auroit  de  la  dou- 
tance  a  moins.  Eh ,  qui  a  jamais  oui  parler  de  sera- 
blable  affaire  ?  Tcnez ,  je  m'imagine  toujours , 
malgr6  tout  ce  qu'ous  savez  ,  qu'il  y  a  la  queuque 
stratagemc.  De  pis  que  Ic  jour  est  venu,  toutcc 
qui  s'csr  passe  ste  nuit ,  nVa  la  mine  d'un  rove. 
Encore  eune  petite  signifiance  ,  comme  la  der- 
nicre  I . . . , , 
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T  I  R  E  S  I  E. 

Ticns-roi.  Mais,  dis-moi  done,  ta  femmc  ne 
s'est-elle  appercuc  de  rieti? 

M  o  P  s  E. 

De  quoi  quc  cc  soit  •,  j'ai  bien  joue  mon  jcu. 
Allc  ,  circs  qu'elle  &:  moi  j'onz  etc  couches,  je  me 
sis  mis,  par  scmblant,  a  ronfler  comme  un  canon* 
J'aiz-oui  qu'alle  a  murmure  queuque  peu ;  &:  pis, 
1'entendant  bientoc  roupiller,  preste!  j'ai  deniche 
pour  venir  jaser  a  vote  environ-,  &  quand  je  sis 
rcvenu  vcrs  elle ,  j'ai  tout  retrouve  comme  je 

1'avois  laisse. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Enfin  ellc  est  bien  persuadee  que  je  suis  ta  cou- 
sine ,  qu'elle  attendoit. 

M  O  P  S  E. 

Oui  ,  &:  1'habit  que  j'avois  achete  pour  elle 
hicr,  &:  que  par  bonhcur,  jc  ne  li  avois  pas  en- 
core montrc ,  a  fait  dc  marveillcs. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Ah ,  mon  ami !  que  je  suis  charmee  du  nouvef 
ctat  dont  Jupiter  a  cru  nVafHiger.  Suis-je  jolie 
fillci 
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M  O  P  S  E. 

Eh ,  je  nc  vous  dis  autre  chose  ,  dcpis  hier  au 
soir! 

T  i  R  E  s  i  E. 

Et  tu  m'aimes  bien  > 

M  o  p  s  E. 

De  qnelle  facon  voulez-vous  que  je  m'y 
prenne  done ,  pour  vous  en  bailler  1'assurance  J 
Vous  etes  bian  dure  a  croire  itou. 

T  I  R  E  S  I  E. 

Tu  me  l'as  dir.  Tu  me  1'as  persuade :  mais  je 
suis  si  friande  de  cajoleries ,  sous  cctte  nouvelle 
figure ,  que  je  ne  dirois  pas ,  hola  1  quand  tu  re- 
commencerois  cent  fois. 

M  o  p  s  E. 

Pour  le  coup ,  n'y  eut-il  qvie  ca ,  je  nc  douterois 
plus  que  vous  etes  une  femmc.  Enlin  vous  y  via 
done  toute  faite ! 

T  i  R  E  s  i  E. 

Comme  si  je  n'avois  jamais  etc  autrc  chose  dc 
ma  vie:  mais... 

(  Elle  plcure  mignardtmcnt  ). 
M  O  P  S  E. 

Mais,  quoi. . .  Je  pense  que  vous  plcurcz ? 
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T  I  R  E  S  I  E. 

Hclas! 

M  O  P  S  E. 

Qu'avcz-voas  done ;  Parlez* 
T  i  R  E  s  i  E* 
Bientot  tu  ne  m'aimeras  plus. 

M  o  p  s  E. 
Eh  fi  done ,  ne  dices  pas  ca  ! 

T  I  R  E  S  I  E. 

Lcs  hommes  sont  si  traitres !  je  me  souvfens 
bien  ,  quand  je  1'etois ,  que  j'ctois  uu  nuliu 
pendard. 

M  o  p  s  E. 

N'aimiais-vons  pas  bian  ,  Madame  Cariclcc  > 

T  I  R  E  S  I  E. 

D'accord :  mais  c'est  que  je  n'etois  pas  si  stir 
dc  son  cceur ,  que  tu  dois  i'ctre  du  mien. 

M  o  p  s  E. 

Oh  bian ,  pour  moi ,  je  ne  sis,  done  pas  comme 
vous.  Quand  j'aime ,  j'ainie  a  bon  escient ,  &  c'est 
du  parfond  du  coeur. 

T  I  R  E  S  I  E. 

Ce  que  tu  m*as  dit ,  touchant  ta  fcmme  ,  dc,- 
it  me  rcndrc  sage  a  ses  depens. 
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M  O  P  S  E. 
Eh ,  pourquoi  ? 

T  i  R  £  s  1 1. 

Ne  la  trouvois  tu  pas  bien  aimable  ,  avant  le 
manage  ? 

M  o  p  s  E. 
Eh ,  bian  ? 

T  i  R  E  s  i  E. 

Rcponds.  Ne  te  scmbloit-elle  pas  bicn  jolic, 
alors  ? 

M  o  p  s  E. 

Eh,  mais,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  depis 
quinze  jours  que  nous  sommes  ensemble ,  je  pense 
qu'oui. 

T  I  R  i  S  I  E. 

Ne  1'aimois-tu  pas  bien  ? 

M  o  P  s  E. 
Bon  ,  laissez-ca.  J'ctois  si  sot:  j'ch  ai  hontc  , 

quandj'y  pense! 

T  I  R  E  S  I  E. 

N'en  fus-tu  pas  las ,  des  le  lendemain  de  tes 
noces  ? 

M  o  P  s  E. 

Oh ,  pour  ceh  ,  c'est  le  plus  vrai  de  tout  le 
reste. 


5if  T1RESIAS, 

T  I  R  E  S  I  E. 

Ehbien  ,  n'ai-je  pas  a  craindrc,  qu'etant  dans 

le  cas 

M  o  P  s  E. 

Mon  Dieu !  Vote  cas  est  bian  un  autc  cas ,  que 
le  sien  Li  auroit  tant  dc  choses  a  vous  dire  la- 
dessus.  Tout-ci ,  tout-ca  :  tenez,  tout  n'alloit  rien 
qui  vaille  a  nos  nopces. 

Air  :  Robin  turelure. 
Nc  craignez  pas  mes  degouts. 

T  i  R  E  s  i  E. 
Sur  cela  ,  je  me  rasstire. 

M  o  P  s  E. 
Eh ,  bien  done ,  que  craignez- vous } 

T  i  R  E  s  i  E. 
Turelure! 
De  relargir  ma  ccinture. 

M  o  p  s  E. 
Robin  turelure. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Que  dira-t-on  de  moi?  N'avoir  pu  etre  ving:- 
qnatre  heures  honnete  fille  !  Cela  n'est  arriv^  qu'i 
moi.  Que  je  suis  malheureuse  1 
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M  o  P  s  E. 

Mon  Dieu  !  que  vous  etes  bian  fille  en  dedans, 
comme  en  dehors  !  comme  vous  pensez  vard 
&:  jeaune  en  un  moment !  tout  a  st'heure  ,  vous 
etiais  charmee  de  votre  nouvel  etat .,  &:  vous  nc 
demandiais  qu'a  rire  :  £:  stanpendant  via  que 
vous  plcurez.  Oh  que  je  reconnois  bian  la  de  la 

femelle  ! 

T  i  R  E  s  i  E. 

Tu  ris  :  mais  tu  serois  bien  embarrassc  a  ma 
place. 

M  o  p  s  E. 

Etdequoi? 

T  i  R  i  s  i  E. 

D'avoir  toujours  a  te  defendrc  centre  les 
autres ,  &  centre  toi-meme. 

M  o  P  s  E. 

He  bian  ,  je  ne  me  defendrois  pas  ,  pour  me 
debarrasser. 

T  i  R  E  S  i  E. 

De  t'excuser  done ,  quand  il  y  parokroit. 

M  o  P  s  E. 

Ce  n'est  pas  a  vous ,  a  vous  embarrasser  de  ca : 
a  votrc  place , 
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Air.... 
J'allegtierois  hautemefit 

Ma  metamorphose , 
Et  je  dirois  franchement 

Qu'alle  en  est  la  cause* 
C'ctoit  pour  voir  tout  de  boil , 
Si  j'etois  bian  fills  ,  on  non  , 
Que  j'ai  fait,  la  la  la  la, 
Quc  j'ai  fait ,  la  la  la  !a  la , 

Que  j'ai  fait  la  chose. 

Eh  mornonpas  de  ma  vie  !  combicn  de  fillcS 
qui  n'curent  jamais  une  excuse  si  bonne  dc  moitie, 
&•  qui  n'cn  on:  pas  etc  moins  let:r  petit  train,  san$ 
en  etre  plus  embarrassccs  ?  Mais  vous ,  qui  me  par- 
liez  de  changemcnt ,  qni  de  nous  deux  ,  s'il  Vous 
plait ,  est  du  scxe  le  plus  changctix  ?  Je  sis  le  pre^- 
inicr  vcnu  :  vous  m'aimez.  Un  second  vicndra  : 
crac :  adieu  1'^utrc.  Ainsi .... 
T  i  R  E  s  i  E. 

Oh  point  de  jalousie !  cela  te  convicnt  bien  i 
je  vcux  qu'on  m'aime  a  la  rage  ,  &:  njen  prertdre 
qu'a  mon  aise  pour  moi.  (Ja,  ca ,  des  vicious ,  de 
la  joie  ,  de  la  danse  I  aprcs  Pamour ,  le  jcit ,  la 
bonne  chcrc  ,  le  vin  j  je  n'ai  quc  ccuc  passion- la. 

MOPSE. 
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M  O  P  S  E. 

Volontrers :  mais  laisse  done  la,  ce  jennes  Mon- 
sieux ,  ils  vous  tenons  diantrement  an  coeur.  Ns 
es  regardez  pas  tant.  Marchons  Vite,quejene 
donnions  le  tentoin  a  note  menagerc. 

SCENE    III. 
CARICL£E,NAKS,  deguis&s  en  kommes. 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

O' 
rt!  vicns  done!  Tu  me  laisses  aller  setilc  , 

comme  si  j'etois  bien  faite  a  ce  personnage.  Il 
Ven  faut  bien  ,  &:  je  t'avoue  que  tout  ce  que  je 
rcncoiitfe  me  fait  peur. 

N  A  i  S. 

L'habit  ne  fait  pas  le  sexe  >  commC  vous  voycz, 
Madame  j  cctte  timiditc  nc  vous  ouvre-t-elle  pas 
les  yeux  ?  Ou  diantre ,  allons-nous?  La  1  de  bonne 

foi  I 

C  A  R  I  C  L  £  E. 

Lc  chcrcher. 

N  A  I  S. 

Ou? 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Par  toute  la  terre. 

Tome  If.     LI 


5  j «.  T  I  R  E  S  I  A  S > 

N  A  I  S. 

La  terre  est  bien  grande  ,  Madame  ,  &  vous 
cherchez  la  ,  une  petite  aiguille  dans  tin  terrible 
chariot  de  foin.  Croyez-moi :  vous  etes  revenue 
saine  &:  sauve  de  1'affaire  -,  laissez-le  courir  a  son 
dam.  Ne  diroit-on  pas  que  les  hommes  soient  une 
marchandisc  si  rare  !  vous  ne  sauriez  croire  le  tort 
que  nous  font  les  amoureuses  de  bonne  -  foi , 
comme  vous ,  pour  peu  qu'il  y  en  ait.  Cela  gate 
absolument  le  metier,  £:  il  ne  faudroit  que  deux , 
on  trois  prodiges,  comme  votre  amour,  dont  le 
bruit  se  repandroit ,  pour  tourner  la  cervelle  a 
tons  nos  jeunes  fats ,  &  nous  donner  un  dessoiu 

terrible.  En  un  mot ,  laissez  un  dessein 

CARICLEE. 

Tes  ennuyeux  discours  1'ont  assez  combattu. 
Des  discours!  en  quel  temps,  en  quelslieux  t'y  prends-tu  ? 
D'une  douleur  mortelle ,  &:  qui  ne  £iit  que  naitre , 

Un  tcndrc  cceur  ainsi ,  n'est  pas  d'abord  le  maitre. 

Tout  rempli  du  malheur  qui  le  vient  d'accabler , 

II  dcteste  la  voix  qui  le  vcut  consoler. 

Ces  lieux  dont  raspect  sert  a  redoublcr  ma  rage ; 

Oui ,  Faspcft  de  ces  licux ,  plus  que  toi  me  soulage. 

Laisse-moi  m'y  livrcr  a  tout  mon  desespoir, 

Et  m'y  peindre  a  loisir  le  forfait  le  plus  uoir .... 
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N  A  I  S. 

Ma  foi  j'ai  vu  declamer  des  Phedres  qui  ne  lui 
alloient  pas  a  la  cheville  du  pied  x. 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

C'est  hier ,  qu'ici  meme ,  en  ces  lieux  ou  nous  sommes , 
Je  devinsle  rebut  du  plus  mediant  des  hommes. 
Qu'aprcs  m'cn  etre  vn  long-temps  persecuter , 
Je  vins  chercher  1'affront  de  na'en  voir  eviter .... 

N  A  i  S. 

C'etoit  bien  la  peine  de  conrir  pour  ccla  les 
rues  la  nuit ,  comme  vous  fices  ,  an  hasard  de 
donner  du  nez  centre  le  guet.  La  belle  demarche 
pour  une  Mile  qui  fait  rHeroi'nc  ! 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Avec  quel  artifice,  6V  quelle  indigne adrcsse  , 
Le  lache ,  pour  me  vaincre ,  abusa  ma  tcndrcsse  ! 
Et  sut  determiner  mon  cccur  irrcsolu  ! 
»  Jc  mourrai ,  Cariclec !  &:  vous  1'aurez  voulu  , 
»  En  ne  m'accordant  pas  cctte  hcurcuse  cntrevnc. 
»  Vous  m'aimez  !  demesplcursvousparoissezcmuc! 
»  Viendrcz-vous?Prononcez!  Mourrai-jc?Ousuis-jc 
hcureux? 

i  La  Hiiubcrt  vcnoit  d'etre  sifflcc  dans  son  debar. 

LI  ij 
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N  A  I  S. 

Eh,  Ics  voila  mcs  bons  chiens  d'hommes !  Nous 
sommes  habillces  vous  &:  moi  en  francs  vauricns. 
II  faut  pourtant  de  la  justice  partout :  celui-ci  vons 
a  trahie  en  conscience. 

Air  connu. 
Un  petit  moment  plus  tard  , 

S'il  avoit  pris  la  fuite  : 
Un  petit  moment  plus  tard  .... 

Vous  etiez  jolie  fille ,  convenez? 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Je  le  crus;  je  promis  de  me  rendre  en  ces  lieux. 
Jupiter  a  mes  pieds ,  lui-memeen  vain  s'abbaisse. 
J'ose  le  mepriser :  fidelle  a  ma  promesse  , 
Jc  vicns,  jevole...  Helas!  je  n'avois  d'autrepenr3 
Que  celle ,  ou  d'un  amant  jette  le  trop  d'ardeur. 
L'ingrat  me  preparoit  un  destin  bien  contraire  ! 
J'arrive  ,  je  le  trouve.  Ehl  qu'y  venoit-il  fairc  ? 

N  A  i  S. 
Air  :  Jocondc. 
S'il  avoit  a  fuir  en  eflfet , 
Que  venoit  il  y  faire? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien,  tout  net  ? 
A  toute  cette  affaire. 
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C  A  R  I  C  L  E  E. 
Jc  me  livre  a  lui  tendrement : 
Et  1'ingrat  me  rebute  ! 

N  A  I  S. 

II  y  avoit  assurement 
Quelque  chose  a  sa  flute. 

Voici  ce  que  c'est.  En  vous  voyanr,  il  aurasonge, 
plus  serieusement  que  jamais,  a  lafoi  de  manage, 
qu'il  alloit  donner.  Ccla  presente  de  facheuses 
images  a  1'esprit.  La  pcur  lui  vine,  I'amours'cnfnit, 
&  ne  voulant  pas  vous  tromper  de  toute  facon  , 
il  a  cu  la  gcnerositc  de  vous  planter  la.  11  y  en 
auroit  bien  eu  dc  moins  scrupulcux  ,  &  ce  fripoti 
la ,  est  encore  bien  honncte  homme. 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Mais  cesse  t-on  d'aimcr  dans  un  moment?  Et 
dans  un  moment ....  Ah  cici ! 

N  A  Y  s. 

II  est  vrai  que  c'est  quitter  la  partie  a  beau  £eu  .• 
mais  enfin ,  Madame ,  votrecnjeu  est  tire.  Croycz- 
moi ,  encore  une  fois ,  laissez-lc  conrir.  Quand 

vous  le  rcncontrericz 

LI  iij 
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Iricz-vous ,  en  jurant  que  votre  ame  1'adore  , 
A  dc  nouvcaux  mepris ,  1'encourager  encore  ? 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Ah  ,  qu'oses-ru  me  dire  !  oui,  je  le  veux  chercher, 
Mais  e'est  pour  le  punir ,  cV  non  pour  le  toucher  •> 
Pour  assouvir  sur  lui  la  fureur  qui  me  guide  ; 
Pour  enfoncer  ce  fer  dans  le  scin  du  perfide ; 
En  arracher  son  coeur  :  en  rcpaitre  mes  yeux , 
-  Et  me  baigner  les  mains  dans  son  sang  odieux ! 

N  A  i  s. 

Oh, oh !  voici  de  1'Hermione. 
C  A  R  i  c  L  E  E. 

Mais  quc  dis-je !  quel  fruit  des  perils  quej'aftronte! 
Le  sang  du  scclerat  lavera-t-il  ma  honte  ? 
Aura-t-il  assure  le  repos  de  mes  jours  ? 
C'est  trop  les  epargner :  abregeons-en  le  cours : 
Mourons ! 

[  £lle  se  veuttuer  ]. 

N  A  i  s. 

Doucement ,  Madame  j  c'est  fort  bien  joue  : 
mais  il  n'y  a  point  a  badiner  j  ce  n'cst  pas  ici  un 
poignard  de  theatre  j  cela  vous  entreroit ,  tout 
braiidi  dans  le  ventre ,  6V .... 
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C  A  R  I  C  L  E  E. 

Non ,  laisse-moi ,  je  veux .... 

N  A  i  s. 
Au  sccours !  au  mcurtre  !  a  1'aidc  !  a  moi  I 

SCENE     IV. 
CARICLEE,NAi:s,  MOPSE. 
CARICLEE,  tandis  que.  Mopse  la  disarms. 

A  A  MAIN  cruelle,  envain  pretend  me  secourir  s 
La  dou)eur  que  je  sens,  me  suffit  pour  mourir. 
[  Elle.  tombe  dans  les  bras  de  Na'ls  ]. 

MOPSE. 
Monsieur ,  scroit-il  perce  en  quelque  endroit  ? 

N  A  'i  s. 

Non ,  non.  Je  vous  prie  seulement  de  m'aider  a 
le  conduire  dans  cette  maison.  C'est  un  jcunc 
homme  au  dcscspoir  ,  qui  n'a  besoin  que  d'un  pen 
d'eau  de  la  Reine  d'Hongrie ,  &:  de  repos. 
MOPSE,  aux  deux  fcmmes  qui  le  veulent  suivre. 

Rcstez-la  vous  deux  1  il  n'est  pas  honnctc  que 
vous  voyez  tout. 

LI  iv 
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SCENE     V. 

TIRES  IE,  CLEANTIS. 
CLEANTIS. 

COUSINE? 

T  I  R  E  S  I  E. 

Eh  bien ! 

CLEANTIS. 

Ma  foi ,  Ton  a  beau  dire ,  ces  Monsieux-la  dc  la 
ville,  avons  Tar  bian  pu  avcnant,  &:  bian  d'cime 
autre  dcgainc  qwc  nos  vilain  marpaux  de  villagcois., 
T  i  R  E  s  i  E. 

Jc  VGUS  en  rcponds,  cousine  ;  £:  je  le  remarquc 
aussi  bien  quc  vous ;  je  vous  avoucrai  mcmc ,  que 
cc  jeune  mignon ,  qui  s'est  trouve  mal ,  m'a  donue 
dans  la  vue ,  &  que  je  m'intcrcsse  tout- a  faic  a 
sa  santt}. 

CLEANTIS 

Pisquc  vous  me  parlez  a  la  franquette ,  je  fairai 
de  mcme  i  &:  }e  vous  dirai ,  que  je  me  sens  aussi 
route  obligee  a  st'autre ,  qui  m'a  mis  la  main  sous 
le  uicntoa. 
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T  I  R  E  S  I  E. 

Pour  moi ,  cousine,  si  cclui  que  je  dis  ctoit  dc 
bonne  volontc  s  je  ne  sais  gueres  ce  que  je  ferois. 

C  L  EA  N  T  I  S. 

Et  moi ,  cousine  ,  jc  sais  bian  ce  que  jc  fcrois , 
si  le  cocur  en  disoit  a  1'autrc.   Car  arde,  dans 
1'himeur  ou  je  sis ,  contrc  mon  pendard  de  marl , 
je  crois  que ....  vous  m'cntende  bian. 
T  J  R  E  S  I  E. 

Le  cousin  ne  les  ccluperoit  pas.  N'est  ce  pas? 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Je  li  ferois  bian  voir  qu'cune  femmc  qu'on 
rneprisc  a  pu  d'eune  corde  a  son  arc.  Votis-mcme , 
sa  cousine ,  si  vous  saviez  tout ,  vous  li  donncriais 

le  tort. 

AT:  Carillon  dc  Names. 

Qucl  chagrin !  qiicl  ennui  ! 
D'avoir  un  mari  la  nuit , 
Qiii  ronflc  ,  qui  ronllc. 

Stc'nuit  ancor ,  si  vous  1'aviais  antandti ,  vous 
auriais  cu  piquic  dc  moi. 

T  I  R  L  S  I  E. 

Bon ,  a  qui  le  dices- vous  ?  11  n'eroit  pas  couchc 
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si  loin  dc  moi ,  qu'il  nc  m'aic  empcchce  de  dormir 
une  bonne  partie  de  la  nuit. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Helas!  cousine,  c'cst  double  chagrin  pour  moi : 
je  vous  en  dcmande  bian  pardon. 
T  i  R  E  s  i  E. 

11  n'y  a  pas  de  quoi,  6c  ce  que  j'cn  dis,  ce  n'est 
pas  que  je  me  plaignc. 

C  L  E  A  N  T   IS. 

Pour  moi ,  je  me  suis  levee  ,  comme  je  m'ctois 
couchce.  Horn !  les  villaines  gens  c'est  que  ce  maudi 
ronfleux !  la  sotte  musiquc  pour  eunc  jeune  eveil- 
lee  !  Dites  done  ,  je  crois  que  ce  joli  jeunes  Mon- 
sicux-la,  ne  ronflons  pas  comme  ca^ 

T  i  R  E  s  i  E, 

Helas ,  cousine ,  peut-etre  encore  plus  fort  au- 
prcs  de  Icurs  femmes.  Maris  de  ville  ,  maris  de 
campagne ,  ce  sont  ton  jours  des  maris. 

Air:  Des j raises. 
Ccs  maris  que  vous  croyez 

Bien  meillcurs  que  les  votres. 
An  lit ,  prcs  de  leurs  moities , 
Ne  sont  pas  plus  eveilles 
Qne  d'autresl  que  d'autres!  que  d'autresL 
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Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  de  meme  atipres  de 
leurs  Maitresses.  Oh  ,  diantre  I  en  fait  de  galan- 
terie  ,  ils  sent  excellens  ;  (  a  l'oreille\j  cousine  , 
bouche  cousue  !  mais  entre  nous ,  je  dois  savoir 
qu'cn  dire. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Oh ,  vous  croyez  done  ?  Je  ne  sis  pas  itou  si 
neuve ,  si  netive  qu'on  diroit  bian.  Allc  ,  allc  , 
secret  pour  secret ,  quand  Mopse  m'cpouzit ,  jc 
senti  biantot  la  distance  queulia  d'eun  mari ,  a  un 
galant.  Oh  bian  profitons  de  1'occasion ,  &:  tachons 
d'arrcter  ces  Messieux-ci ,  pour  qucuque  temps. 
Les  voici  j  paix  !  j'y  vais  faire  tout  mon  possible. 


SCENE    VI. 

C  A  R  I  C  L  £  E  ,  N  A  I  S  ,  T  I  R  E  S  1  E, 
C  L  £  A  N  T  I  S. 
CARICLEE. 

I^.Y 

iN  A'is ,  voila  un  petit  minois  fort  genril  :  jc 
t'avoue  qu'il  me  donne  dc  1'attention  ,  malgrc 
J'aat  violent  ou  je  suis. 
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T  I  R  E  S  I  E ,  a  part. 

Plus  jc  rcgardc  ce  beau  jeune  homme-Ia,  plus 
je  me  sens  d'incliharion  pour  lui.  ( kaut) ,  Je  snis 
ravie ,  Monsieur,  de  vous  voir  si  promptemcnt 
gueri  :  mais  vons  devriez  prendrc  un  peu  plus  de 
repos ,  &"  rcmectre  votre  depart  a  quelques  jours 
d'ici. 

C  A  R  i  c  L  E  E. 

Jc  vons  suis  bicn  oblige  de  votrc  bonte.  L'aima- 

o 

ble  enfant !  Mais  je  me  trouveassezbien,  pour  vous 
debarrasser  des- a- present  de  ma  personne.  Par- 
donnez  1'incommodite  que  jc  vous  ai  causee. 
Adieu. 

C   L   E  A  N  T  I  S. 

^a  nc  sera  pas  comme  ca ,  s'il  vous  plait:  vous 
resterez  encore  ici  qneuque  temps.  Ma  cou- 
sine  &  moi ,  je  vous  en  prions  :  faites-ca ,  pour 
1'amour  de  nous. 

T  i  R  E  s  i  E.' 

Pour  ccla  ,   Messieurs  ,    nous   nous  sommcs 
fiattccs  d'avoir,  au  moins,  toute  cette  journee  3 
deux  hutes  aussi  aimables  que  vous. 
CARICLEE. 

Et  a  quoi  pourroit  vous  ctre  bonne  la  presence 
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d'un  malheureux  qui  traine  apres  lui  la  tristesse 

&:  1'ennui  ? 

T  i  R  E  s  i  E. 

A  nous  procurer  la  donee  occupation  dc 
le  consoler  de  tout  notre  pouvoir.  La  part  quc 
nous  prenons  a  votre  chagrin  ,  peut-etre  le  dimi- 
nuera  :  du  moins  notre  pitie  nous  met-ellc  en 
droit  de  votis  demander  le  sujct  d'une  si  vive 
doulcur. 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

Comme  elle  jasc !  Na'is  i  sais-tu  bien  que  je 
trouve  du  plaisir  a  1'entendre?  (  a  Tiresie]  Helas  , 
ma  chere ,  vous  rirez  dc  mon  affliction  ,  quand 
vous  en  saurez  le  sujet.  C'est  1'amour. 

TIRES  IE. 
L'amour ! 

C  A  R  i  c  L  E  E. 

Oui ,  pour  la  plus  ingrate  personne  du  mondc 
qui  m'a  train ,  &:  qui  m'a  abandonne  dans  le  temps 
que  je  m'y  attendois  le  moins. 

T  I  R  E  S  I  E. 

Je  n'aurois  jamais  imagine  que  c'etit  etc  \\ 
votre  malhcur.  Quoi  jeune  &:  beau  comme  vous 
ctes ,  il  y  auroit  cu  ua  cceur  asscz  dur  pour  ? . . 
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Vous  devez  1'oublier  ,  &:  sa  trahison  merite  plus 
d'indignation  que  de  regret. 

CARICLEE. 

Comment  done  !  mais  nous  sommes  ici  en 
pays  de  politesse  &  d'esprit.  Parle  done  aussi  toi , 
&  dis-leur  quelquc  chose. 

N  A  i  S. 

Moi ,  Monsieur,  je  n'ai  rien  a  dire  ,  sinon  qne 
voila  deux  jolies  personncs ,  &:  que  je  m'accom- 
moderois  bicn  pour  ma  part  de  celle-ci.^ 

C  L  E  A  N  T  i  s. 

Dame ,  excuse ,  Messieux :  je  n'ai  pas  1'aisance 
de  m'cxprimc  com  me  ma  cousine  :  mais  si  je  n'ai 
pas  aussi  bonne  langue ,  j'ai  bian  le  coeur  aussi  bon, 
pour  le  moins.  Restez  tant  seulement  ici  queuquc 
temps ,  &  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

CARICLEE. 

Eh  bien ,  volontiers :  vous  vous  y  prenez  de  si 
bonne  grace ,  que  je  me  rends.  Je  demeure  ici 
jusqu'a  demain. 

TlRESIE,a  Cleant'u. 
Air :  Void  les  Dragons  qui  viennent. 
Jusqu'a  demain  ce  n'cst  guerc  : 
Cousine ,  hatons-nous. 
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(a  Caric/eeJ. 

Je  ferai  pour  vous  complaire , 
Tout  ce  que  je  pourrai  faire. 

CLEANTIS. 

Et  moi  itoti ,  &  moi  itou. 

N  A  'i  S  bas ,  a  Cariclee. 

Mais,  Madame  ,avcz- vous  bicn  songe  a  qnoi 
vous  vencz  de  vous  engager  ?  Voici  des  cgrillardes, 
qui  d'aillcurs  mcritcnt  bien  qu'on  les  cajole  >  & 
nous  devons  songcr  ici  a  fairc  le  pcrsonnage 
d'hommes ,  comme  il  faut. 

C  A  P.  i  c  L  E  E. 

Mais ,  vraiment ,  je  ne  savois  pas  trop  cc  quc 
je  disois ,  &t  les  reflexions  que  tu  me  fais  fairc 
commcncent  a  m'cmbarrasser. 

N  A  'i  S. 

DCS  douceurs ,  &:  de  belles  paroles ,  du  moins, 
fautc  dc  mieux. 

T  I  R  E  S  I  E. 

Qu'avcz-vous  tant  a  vous  dire  en  secret  ?  Vou* 
raillez  de  notre  simplicitc ,  je  gage. 

N  A  i  s. 
Loin  dela.  Monsieur  me  tiit  qu'il  vous  trouvc 
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rant  cie  grace  ,  qu'il  oublie  en  ce  moment  toutesj* 
douleur,pour  ne  plus  songer  qu'a  vous  aimer, 
&  qu'il  est  embarrasse  de  vous  1'oser  dire  ,  dans 
la  crainte  que  vous  ne  puissiez  croirc  un  change- 
mcnt  si  prompt. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Pourquoi  ne  le  croirois-jc  point  ?  Puisqne  dc 
mon  cote  ,  ( a  Carlclcc }  quand  dcs  annees  de 
tcndrcsse ,  £:  de  soins  vous  anroient  acquis  mon 
coeur,  il  ne  seroit  pas  plus  a  vous ,  qu'il  est. 

N  A  'i  S  has  j  A.  CaricUc. 

Ma  f*oi ,  Madame  ,  vous  voila  bicn  plantcc  i 
il  n'y  a  pas  a  reculer.  Courage  !  tirez-Voiis  en 
bien  !  [a  Cleu/itis}  Allons,  la  Belle  ,  allons  fairc 
un  tour  Jans  le  bois  ,  &•  ne  troublous  pas  une  si 
douce  conversation. 


SCENE 
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SCENE     VII. 

c  A  R  i  c  L  £  E  ,  TIRESIE. 

[  Us  se  promenent  tons  les  deux  de  lewr  cote^  d'un 
air  embarrasse  ]. 

CARICLEE. 


A  MALICIEUSE  !  quel  tour  elle  me  joue-la ! 
Comment  se  tirer  d'affaire  ici  de  bonne  grace  ? 

Cette  Creature-ci  me  parole  d'un  caradere 

Allons,  allons,  j'en  serai  quitte,  peut-ecrc,  pour 
des  fleurettes. 

TIRESIE. 
Air:  Prcnt-[  lafilltttt  an  premier  mouvcmcnt* 

Ce  lieu  solitaire , 
Ne  vous  charmc-t-il  pas? 
L'isle  de  Cytherc 
A  moins  d'appas. 
L'ame  la  moins  tendre, 
Ne  peut  se  defendre , 
Dans  ce  beau  sejour , 
Centre  1'amour. 

Tome  1  V.          M  m 
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CARICLEE. 
Air :  Non  j  je  ne  saurols  comprendrc. 

Vous  rendrez,  belle  Bergere, 
L'amour  par-tout  vi&orieux : 
L'Empire  du  Dieu  de  Cythere , 
Est  par-tout  oii  sont  vos  beaux  yeux. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Air :  T&i  passe  deux  jours  sans  vous  voir. 
Parlez  sans  feinte,  m'aimez-vous? 

CARICLEE. 
Plus  que  Ton  ne  pent  croire. 

T  i  R  E  s  i  E. 
Ah  qu'un  pareil  aveu  m'est  doux  1 

Que  j'aime  ma  vidoire  I 
Mais ,  helas!  les  tendres  amours , 
Ne  s'expriment-ils  qu'en  discours  ? 

CARICLEE,  las. 

On  me  presse  le  boutonj  mais  j'entendrai  si  pcu 
le  Francois ,  qu'elle  y  perdra  son  Latin.  [  haut.  ] 

Air :  Si  dans  le  mal  qui  me  possede. 

Eh  bien !  commandez-moi ,  de  grace  I 
Les  eflfets  vous  prouveront  bien . . . 
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T  I  R  E  S  I  E. 

Fi  done  !  je  ne  commande  rien. 

CARICLEE. 

Que  voulez  vous  done  que  je  fasse  ? 
T  i  R  E  s  i  E. 

Que  vous  prenieZj  sans  demander, 
Ce  qu'on  n'ose  vous  accorder. 

CARICLEE,  has. 

Ah !  quelle  efFronterie !  II  n'y  a  pas  moyen  d'etre 
sourd,  cette  fois-la. 

Air  :  N'oublie^  pas  votre  houlette. 
Vous  soufFrirez  done  que  ce  gage , 

Soulage 

(  lui  baisant  la  main.  ) 
Mon  amoureuse  ardeur. 

T  i  R  E  s  i  E. 
Finirez-vous  ? 

CARICLEE. 

N'ayez  pas  peur 
Que  j'ose  en  faire  davautage ; 
Mais  vous  soufFrirez  que  ce  gage 

Soulage 
Mon  amoureuse  ardeur. 

M  m  i) 
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T  I  R  E  S  I  E,  a  part. 
Meme  air. 

Le  ridicule  personnage  1 

J'enrage , 

Qtic  lui  dirai-jc  encor  ? 
La  peste  soit  du  gros  butor ! 
Malgre  moi ,  vouloir  ecre  sage  1 
Le  ridicule  personnage  1 

J'enrage. 
Que  lui  dirai-je  encor  > 

[  Toujours  a  part.  ] 

Voici  une  scene  a-peu-pres  commc  celle  quc 
nous  jouamcs  ensemble  hier  au  soir ,  Cariclee  &: 
moi.  Le  sot !  [  haut.  ] 

Air  :  On  dit  que  vous  aime%  Us  fleurs. 
Si  tu  sens  de  1'amour  pour  moi , 

Fais-le  moi  done  connoitre. 

Fais-lc  moi  done ,  fais-le  moi  done, 

Fais-le  moi  done  connoitre , 

Fais  done  I 
Fais-le  moi  done  connoitre! 
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CARICLEE. 

Meme  air. 

Je  votis  le  jure  mille  fois : 

Je  ne  saurois  mieux  faire. 
Jc  ne  saurois,  je  ne  saurois  y 
Je  ne  saurois  mieux  faire  i 

Je  ne 

Je  ne  saurois  mieux  faire. 
T  i  R  E  s  i  E. 

Oh  ,  pour  le  coup,  je  suis  a  bout.  (haut. )  Dites- 
moi  un  peu ,  Monsieur ,  comment  est  venue  la 
trahison  clont  vous  vous  plaignicz  tantot  ? 

Air :  Ton  himeur  est  Catherine. 

Votre  sottise ,  peut-etrc , 
Vous  a  fait  abandonner  ? 

CARICLEE. 
Plus  je  cache  a  la  connoitrc, 
Moins  jc  la  puis  dcviner. 
Je  ne  sais  a  quoi  in'cn  prendrc. 
J'eus  mille  soins  empresses , 
Et  j'etois  fidelle  &:  tendre. 

T  i  R  E  s  i  E. 
Cc  n'est  pas  encore  assez. 

Mm  iij 
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CARICLEE. 

Meme  air. 

A  la  fin  nous  nous  donnames 
L'un  a  1'autre  nn  rendez-vous. 
Tons  deux  nous  nous  y  trouvamcs; 
Mais ,  hclas !  le  croiriez-vous  ? 
A  ce  rendez-vous  funeste, 
Je  n'essuyai  qne  mepris. 

T  I  R  E  S  I  E ,  bas. 

Oh,  je  le  crois ,  &:  de  reste  : 
Faut-il  en  ctre  surpris? 

II  s'y  prit  appareinment  comme  il  s'y  prend  ici. 

( haul. ) 
Stir  I'air  connu. 

Ce  n'est  pas  asscz  d'aimer  tcndrement, 
11  faut  encore  quelque  chose. 

Je  veux  vous  apprendre  a  vous  tirer  heureusc- 
mcnt  d'un  tcte-a-tcte.  Si  vous  etes  un  r  Daphnis, 
je  nc  suis  pas  une  Chloe.  Ecoutez :  Quand  une 
fcmme  vous  temoigne  de  la  rendresse ,  que  vous 
ctes  seul  avec  elle ,  &:  que  — 

5  Daphnis  &  Chloe,  etoient  le  Livre  du  jour. 
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CARICLEE,  I'interrompant* 

Eh  bien  !  je  suis  charme  de  m'y  voir.  Je  Ten- 
tretiens  de  ma  passion  ;  je  m'exprime  avec  ten- 
dresse  ;  je  .  .  .  .  Quoi  ?  vous  secouez  la  tcte  :  N'est- 
ce  pas  bien  fait  ? 

Y  I  R  E  S  I  E. 

Fort  bien.  Mais  si  cela  vous  satisfait,  ccla  ne  la 
satisfaitpas,  elle. 

CARICLEE. 

Oh  ,  tout  cela  se  passe  si  respe&ueusemcnt  , 
qu'elle  n'a  pas  lieu  de  s'en  offenser. 

Ti  R  E  s  i  E. 

Respedlueusement!  respedueusement  !  Eh  voilk 
k  mal.  Savez-vous  bien  que  les  femmes  ne  jugent 
du  pouvoir  de  leurs  charmes  que  par  les  tentatives 
d'un  ainant  >  &  que  dans  cettc  attente  ,  elles  ne 
trouvent  rien  de  plus  insolent  que  le  resped..... 
Mais  jevois  venir  quelqu'un,  retirez-vous,  &ne 
manquez  pas  de  vous  trouver  ici  ,  dans  une  heure. 
Je  vous  apprcndrai  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez. 


Mm  iv 
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TIRES  I  A 


SCENE     VIII. 

T  I  R  E  S  I  E  ,  seule. 
Air  :  He,  'las  !  c'est  bien  safaut£. 

JLL  faut  avoir  bien  du  malheurl 
Ah  que  j'enragc  de  bon  cocur  ! 

Helas  !  c'est  bien  sa  faute  ! 
Pour  moi  j'etois  en  belle  humeur. 

La  jeunesse  est  si  socte  ! 
Lon-la; 

La  jeunesse  est  si  sotte  ! 

Eh  bien  ,  n'est  -  ce  pas  encore  ce  miserable 
Barbier  ;  c'est  un  fleau  que  cet  homme  -  la  !  11 
querelle  Mopse  ;  que  lui  veut-il  ?  II  ne  sera  pas 
content  qu'il  n'ait  cause  quelque  esclandre. 

SCENE    IX. 

TIRfeSlE,  MOPSE,  LE  BARBIER. 
LE  BARBIER. 

V/H  ,  parbleu  !  il  n'y  a  pas  a  barguigncr  :  vous 
dircz  ou  il  est  :  vous  le  direz.  II  sc  trouvera  :  ou 
vous  aurez  affaire  a  bonne  Partie. 
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M  o  p  s  E. 
Mais  jc  . . . . 

LE  BARBIE  R. 

II  n'y  a  ni  si ,  ni  mais.  Jc  1'ai  laisse  hier  an  soir 
chcz  vous:  on  ne  1'a  point  rcvu  chez  lui :  scs  habits 
se  troavent  ici :  il  fatit  dire  ce  qu'il  est  devcnu. 
T  i  R  E  s  i  E. 

Eh  ,  Monsieur !  laisscz-nous  en  paix.  Celui  qnc 
vous  cherchez ,  vons  dispense  de  vos  soins.  II  n'est 
point  perdu  :  mclez-vous  de  vos  affaires  :  croyez- 
moi,  &  cependant ,  faites  votre  compte.On  a  scs 
raisonspour  le  cacher :  tenez ,  voila  vingt  pistoles: 
allez-vousen,  6V  ne  dices  mot. 

LE  BARBIE  R. 

De  1'argent ;  a  moi  !  vous  avcz  bicn  trouvc 
votre  homme !  Me  prenez-vons  pour  un  Com- 
missaire ,  ou  pour  un  Exempt?  Vous  la  danserez, 
morbleu  !  vous  la  danscrcz.  Hclas  !  le  pauvrc 
garcon ,  il  a  peri  par  vos  mains;  je  le  vois  bicn  : 
jc  1'avois  bicn  prevu :  je  le  lui  avois  predit. 
T  i  R  E  s  i  E. 

II  ne  lui  est  rien  arrive  dc  fachcux.  On  pourroit 
vous  le  certifier.  Mais  c'est  un  mystcre ,  ou  per- 
sonne  n'a  que  voir ,  &:  qu'on  nc  sc  soucie  pas 
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d'cclaircir.  Tencz  ,  vous  dis-jc ,  prencz  ces  vingt 
pistoles  &:  disparoissez  :  n'etes-vous  pas  bien  hcu- 
reux  encore  qu'on  achette  si  cher  votre  silence  , 
quand  on  n'en  a  presque  pas  affaire.  De  quoi  vous 
cmbarrassez-vous-la  ? 

LE  BARBIE  R. 

De  qnoi  je  m'embarrasse ,  Mademoiselle  ?  Je  Ic 
sais  bien  de  quoi  je  m'embarrasse.  J'etois  le  tres- 
humble  serviteur  de  M.  son  perej  £:  je  me  serois 
mis  au  feu ,  pour  rendre  service  au  fils.  Aussi  Ic 
pauvre  jeune  homme  me  prenoit-il  en  aflfedlion. 
Nous  devenions  inseparables ,  &  personne  n'a 
plus  dc  raison  que  moi  de  venger  sa  perte.  Ainsi 
point  de  quartier  !  la  Justice  va  savoir  de  vos  nou- 
velles :  a  revoir. 

M  o  p  s  E. 

Ah  !  je  suis  perdu  :  il  faut  dire  le  chose  commc 
clle  sont.  Monsieu  le  Barbier!  (a  Tiresle  quite 
vcut  empccher  de  parler  J  Dame  ,  voulez-vous  quc 
jc  me  fasse  pendre  par  discretion ,  quand  en  via 
cun  qui  se  feroit  pendre  pour  babilier  ?  Monsieu 
le  Barbier  J 

LE  BARBIER. 
Eh  bien! 
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M  O  P  S  E. 

Cest  ste'fille  la ,  qui  est  1'hommc  que  vous 
eherchez. 

LE  BARBIE  R. 

Que  veut-il  dire  ?  La  peur  le«fait  extravagucr. 
Adieu :  adieu. 

Mo  P  s  E. 

Gnia  rian  de  plus  vrai  ,  Monsieu  le  Barbier. 
(  a  Tiresle )  j  Avouez  done  itou  vous.  (au  Barbier ) , 
Ne  fakes  point  de  bruit ,  vous  dis-je  :  on  va  vous 
apprcndre ,  comme  tout  ca  s'est  fait. 

LE  BARBIER. 

Vas ,  vas ,  je  vois  bien  que  m  aimerois  mieux 
qu'on  te  mcnat  aux  Petites-Maisons ,  qu'au  Cha- 
telct :  mais  tu  n'en  auras  pas  le  choix.  Serviteur. 

M  o  P  s  E. 
Acoutez 

LE  BARBIER. 
Point  d'affaires. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Monsieur  le  Barbier  du  Diable .... 
LE  BARBIER. 

Taisez-vous ,  Carogne  !  voila  ce  qu'attirent  Ics 
Dames  de  votre  espece.  Je  gagerois  ma  tctc ,  que 
c'est  vous  qui  avez  cause  son  malhcur.  Attendez- 
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moi  sculemcnt ,  Madame  la  salope !  vous  aurcz 
votre  part  an  gateau. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Comment  coquin!  moi  salope!  a  qui  parles-tii  ? 
Jc suis  plus  honncte  femme  qne  toi !  (Us  se  jcttent 
sur  le  Barbltr  qui  s'enfuit  ).  II  t'appartient  bien  , 
&•  tti  es  bien  hardi  d'appeler  carogne,  une  fillc 
encore  toute  battant-neuvc. 


SCENE     X. 
TIRfeSIE,  MOPSL 

T  I  R  E  S  I  E. 

TU  fait  venir  Ics  violons  ? 
M  o  p  s  E. 

II  est ,  ma  foi ,  bian  heure  de  danser !  V's'ctes 
ancorc  bian  drole  ,  de  parle  de  violons ,  quand 
vous  voyez  le  biau  vacarme  qui  va  se  faire  ici , 
pour  1'amour  de  vous. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Vas ,  vas ,  ne  t'inquictes  pas ,  mon  ami  :  Jc 
saurai  bien  me  faire  connoitre ,  &  te  disculper  , 
quand  il  le  raudra.  Je  te  defends  seulement  de 
parler  ,  &:  de  te  meler  de  tout  ceci :  ce  sont  mes 
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affaires.  Laisse-moi  le  soin  du  denouement  j  &:  de 

la  joie. 

M  o  P  s  E. 

Je  le  veux  bian :  mais  du  moins  n'attendez  pas , 
que  je  sois  pendu,  pour  dire  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
ma  faute. 

T  I  R  E  S  I  E. 

Sois  tranquille :  si  je  t'ai  laisse  tourmenter  un 
moment ,  par  ce  chien  de  Barbier ;  tu  mcritois 
bien  cette  punition ,  de  me  Pavoir  envoye  hier. 
M  o  P  s  E. 

Aliens  je  m'en  repose  done  sur  vous.  Mais  , 
Mademoiselle  Tiresie  ,  vous  parliez  de  bien  prcs 
a  ce  Monsieu  de  tantot.  Je  vois  bian ,  que  je  n'ai 
pu  que  faire  de  m'y  frotter  j  &  qui  pis  est ,  je 
venois  de  trouver  ma  femme  avec  1'autre ;  &  jc 
pourrois  bien  de  cette  affaire-ci  demeurer  ,commc 
on  dit ,  entre  deux  sellcs  le  cul  par  terre. 
TIRESIE. 

[  Les  violons  jouent  ]. 

Bon  ,  bon ,  laissons  cela :  voici  les  violons : 
dansons. 

D  A  N  S  E. 

Fin  second 
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A  C  T  E    III. 

SCENE     PREMIERE. 
MOPSE,  CLfcANTIS,  NAIS. 

[  Cleantls  paroitaufond  du  Thea.tr  e3  avec  Na'is  qui 
la  caresse.  Mopse  les y  surprcnd.  Na'is  se  retire. 
Cleantis  la  yeut  suivre.  Son  marl  Carrhe  ]. 

MOPSE. 
Air:  Car  nous  allons  partlr pour  Mississipi. 

TflQ 

JIA.EDOUTE  ma  colere : 
Et  ne  t'avises  pas .... 

CLEANTIS. 
Je  ne  te  craignon  gnere: 
Qu'est-ce  que  tu  feras? 

MOPSE. 
Jc  te  ferois  peut-etre  — 

CLEANTIS. 
Park :  que  me  ferois-tu?  Double  traitre  ) 

MOPSE. 
Je  te  ferois  parti 
Pour  le  Mississipi. 
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Prends-y  garde.  Je  n'entends  pas  raillerie.  Jc 
t'en  avertis.  Comment  diable  !  a  peine  quinzc 
jours  de  manage,  &:  me  vouloir  deja. . . . 

CLEANTIS. 

Eh ,  as-tu  attendu  la  quinzaine ,  toi ,  pour  me 
planter-la  ?  Ores  que  tu  ne  m'aimes  pu  ,  de  quoi 
te  meles-tu?  Je  te  trouve  encore  plaisant.  J'ai  mon 
conge  5  je  te  donne  le  tien  :  adieu. 

M  o  P  s  E. 

Mais,je  ne  t'aime  pu!  je  ne  t'aimepu!  qu'en 
sais-tu  ? 

CLEANTIS. 

Voye !  que  ca  est  difficile  a  devinc !  Pa  pu  loin 
qu'hier  :  quand  je  voulis  batifolcr  avec  toi ,  quc- 
tnan  me  rabrouis-tu  ? 

M  o  P  s  E. 

Oh ,  ma  foi ,  ma  foi !  tu  crois  done  que  c'est 
tous  les  jours  fete  ? 

CLEANTIS. 

Vraman  ,  ce  n'est  que  trop  tous  le  jours  fete , 
ou  gnia  pu  de  jours  ouvriers. 
M  o  P  s  E. 
Oh  bian,  tant  quia ,  tout-ci ,  tout-ca ,  qui  n'est 
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ni  bon ,  ni  biau  a  toi  de  geindre.  Et  quoique  jc 
fasse,  tu  ne  dois  pas  tc  boutc  en  tete,  de  rian  plan- 
ter sur  la  micnne. 

CLEANTIS. 

Ah ,  $a  te  fait  done  pcur !  laisse  faire :  je  sis  bian 
aise  de  ie  savour,  Tu  ri'as  qu'a  charier  droic  ; 
sinon 

MOPS  E. 

Jarnicoton !  ca  me  fait  bouquer.  Je  nc  sais :  mais 
je  la  trouve  pu  gentille  en  Diablesse ,  qu'cn  Mi- 
naudierc.  Acoute  ,  ma  petite  femmc  ,  point  de 

bruit 

CLEANTIS. 

Oh  ,  qu'oui  !  j'oublirai  comme  ca  ta  sourde 
orcillc  d  hier  au  soir  ,  c\r  ta  rontleric  dc  ste  nuit  J 
attends  t'y- 

M  o  P  S  E  ,  has. 

Je  vois  bian  que  gnia  pa  encore  assez  long- 
temps  quc  je  sommc  marie  :  car  je  sis  encore 
amoureux.  [hauc~\  C^a!  ma  chcre  Cleantis ,  lais- 
sons  tout  ca  la.  Est-cc  done  la  le  biau  manege 
que  je  pretendons  faire  ?  Je  n'ons  qu'a  nous  tara- 
buster  comme  ca ,  biantot  nos  petite  affaire  s'cn 
iront  a  vau-liau.  Aprcs  tout,  je  ne  somme  pa  de 

qualite , 


OP&RA-COMIQUE.  $6l 
qualice,  ni  assez  riches,  pour  bian  vivre  mal  en- 
semble. Fesons  la  paix.  Touche-la  :  je  sens  que  jc 
t'aime  pu  que  je  n'ai  fait  de  la  vie. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Je  ne  sis  pourtant  pas  pu  belle  aujourd'hui 

qu'hier. 

M  o  P  s  E. 

Ne  songeons  pu  au  passe :  tu  seras  contente. 
Viens  tant  seulcment  a  la  maison ,  &:  tu  verras. 
C  L  E  A  N  T  i  s. 

Mais,  dis-moi  done?  Qu'est<e  que  st'homme 
qu'on  nous  demande  ,  &:  dont  les  h.ibics  se  trou- 
vont  dans  note  armoire  ?  Je  ne  comprans  nan  a 
tout  ca.  Ce  Monsieu ,  avcc  qui  tu  vians  de  me 
trouver ,  me  vouloit  faire  dire  ,  a  toute  force ,  ce 
que  j'en  avions  fait.  Dame ,  je  ne  sai  rian :  je  n'ai 
rian  dit. 

M  o  P  s  E. 

Oh  gnia  rian  dc  si  discret  que  le  femmcs,  quand 
ellcs  ne  savont  rian.  Que  tout  ca  ne  t'embarrasse 
pas :  ce  ne  sont  pu  la  nos  affaires.  Je  te  conterai 
$a  ,  quand  il  en  sera  temps.  Mais ,  voici  un  im- 
portun ,  que  je  voudrois  qui  fut  bian  loin.  Jc  ne 
sais  comme  me  tire  dc  ses  pattes.  Gnia  pourtanc 
pas  moyen  dc  1'cvitcr.  Vas  toujours  devant. 

Tome   1  y.      N  u 


SCENE    II. 
MOPSE,  CARICLEE. 

C  A  R.  I  C  L  E  E. 

uoi ,  mon  ami ,  tu  ne  me  diras  pas  ce  qu'est 
dcvenu  ce  Cavalier  ,  dont  I'habillcment  se  trouve 

chcz  toi. 

MOPSE. 

Non ,  non  ,  pour  la  centieme  fois.  Si  pourtant 
vous  voulez  le  savoir  absolument:  tenez,  personne 
ne  vous  le  dira  mieux,  quc  ste'drolesse  ,  qui  vous 
fait  cians  les  doux  yeux.  Suffic  que  ce  n'est  pas 
ma  cousine,  comme  elle  dir.  Adieu:  en  mille  ans, 
je  ne  vous  en  dirois  pas  davantage. 
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SCENE     III. 

CARICLEE,  NAIS. 

CARICLEE. 

,  Dieu  !  que  dois-je  penser  !  que  dois-je 
esperer,  ou  craindre!  Ah  ,  ma  chere  Na'is  ! 

N  A  'i  S. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  de  quoi  vous  plaignez.- 
vous  ?  Voyez  le  vacarme  qui  se  fait  ici  pour 
Tircsias.  Vous  etes  trop  heureuse.  Quand  on  se 
meleroit  de  uos  affaires,  on  ne  feroit  pas  mieux. 
Nous  n'avons  plus  a  remuer.  II  faut  qu'il  se  trouve 
aujourd'hui.  Le  grand  moment  approchc.  Le  cocur 
vous  bat-il  bien  ? 

CARICLEE. 

Attends  a  rire  de  ma  foiblessc  ,  que  mon  sort 
soit  decide  ,  &  que  je  cesse  d'etre  si  malheureuse. 

N  A  i'  s. 

Cest  ce  qui  ne  tardera  plus  guere. 
CARICLEE. 

Je  ne  me  flatte  encore  de  rien.  Les  habits  se 

N  n  i) 
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trouvent  j  mais  Tiresias  ne  sc  trouve  point.  Lc 
malheureux  n'est  plus  •,  on  le  traitre  sc  deguise  dc 
maniere  a  se  dcrober  aux  yeux  qui  le  cherchcnt. 

N  A  1  S. 

Croyez-moi ,  Madame  ,  il  n'est  pas  loin:  on 
va  le  voir:  on  va  le  reconnoitre. Sans  cela,  Mopse, 
que  sa  disparition  doit  pour  le  moins  interesser 
autant  que  nous ,  seroit-il  si  paisible  ? 

CARICLEE. 

A  te  vrai  dire ,  tout  ccci  me  confond.  Mais 
cnfin,  je  ne  voispour  moi  que  dti  malheur  de  tons 
cotes.  Le  pcrhde  me  fuit.  C'cst  ma  presence  qul 
le  ticnt  cache.  II  ne  m'aime  plus ,  en  un  mot ,  & 
quand  on  I'aura  retrouve,  il  n'en  sera  pas  moins 
perdu  pour  la  triste  Cariclee. 

N  A  1  S. 

Mais  cnfin  vous  le  verrez :  &:  puisquc  vous 
n'avcz  pas  le  courage  de  1'oublier ,  comme  il  le 
meritc  ,  vous  anrez  du  moins  le  plaisir  de  lift 
parlcr ,  de  lui  faire  dcs  reproches ,  de  pleurer ,  dc 
lui  dire  que  vous  allez  mourir  si ... 
CARICLEE. 

Helas  J  A  quci  sera-t-il  sensible  >  apres  Tavoir 
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etc  si  peu  a  route  la  tendresse  qu'hicr  jc  lui  temoi- 

gnois. 

N  A  'i  S. 

Faites  toujours  5  il  n'y  tiendra  pas  :  c'est  moi 
qui  vous  en  rcponds.  Cela  soulagera  toujours 
votre  coeur.  Je  me  suis  donne  souvent  ce  passc- 
temps-la.  J'ai  des  amans  qui  me  font  faux-bond 
quelquefois.  J'enrage  alors  par  vanite  ,  plutot 
qu'autremcnt.  Que  fais-je  ?  Jc  me  menage  adroi- 
tement  un  tetc-a-tctc  avec  mon  scelerat ,  &  je 
fais  alors  un  manege  admirable.  D'abord  on  dit 
pcu  :  mais  je  mets  a  profit  la  premiere  occasion  de 
glisser  un  reproche.  On  se  defend  ,  j'insiste  :  on 
biaise ,  je  pressc:  on  avouc ,  jc  pleure:  ons'cxcuse, 
jc  redouble  :  on  se  jette  a  mcs  pieds  ,  jc  parle 
d'en  mourir :  voila  mon  horn  me  acheve ;  &•  jc  ris 
cependant  sous  cape ,  6\:  de  ma  douleur  ,  &:  dc 
son  embarras.  Enfin  je  le  rattache  a  moi  plus  fort 
quc  jamais ,  encore  qne  je  ne  Taime  point.  Que 
ne  ferez-vous  pas ,  vous  qui  aimez  ? 

CARICL^E. 

Mais ,  Nais ,  il  me  vicnt  un  soupcon  :  nous  ne 
savions  pas  encore  tons  mcs  malhcurs.  Aprcs 
avoir  prii  Mcpse  par  tons  les  endroits,  pour  me 

N  n  iij 
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decouvrir  ,  ou  esc  Tiresias ,  il  m'a  dit  enfin  ,  que 
ccrrc  fcmme  avec  qni  tu  m'as  laissee  tantot  , 
n'ctoit  pas  sa  cousine  ,  &:  qu'clle  pouvoit  seule 
in'en  dire  dcs  nouvcllcs. 

N  A  \  s. 

Ah  ,  ah!  vraiment,  ceci  mcrite  reflexion:  mais 
encore  ,  ou  est  le  nouveau  malheur  Ik  dedans? 

C  A  R  I   C  L  E  E. 

Quoi !  tu  nc  vois  pas  que  cette  indignc  crea- 
ture cst  ma  rivaled 

N  A  1  S. 

Et,  voiis  vous  1'imaginez?  Vous  \ 

C  A  R  I  C  L  E  E. 

A  n'cn  poiivoir  pins  doutcr.  Voila  la  belle  cause 
de  mcs  uifortunes :  il  aura  trouve  cette  miierable 
dans  ccs  lieux  ,  ou  il  m'attendoit  i  6V  je  serai 
devenue  la  vidime  de  la  plus  infame ,  &:  de  1* 
plus  brutale  des  passions :  tu  ris  ! 

CLEANTIS. 

Et  ,  y  a-t-il  jamais  cti  rien  de  si  plaisant  \ 
Votre  nvale  est  amoureuse  de  vous. 

CARICLEE. 
Qne  je  suis  malhcureuse; !. 
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C  L  E  A  N  T  I  S. 

Vengez-vous  bicn  !  point  de  quarricr !  Menez- 
la-moi  bon  train.  N'aurez-vous  pas  molH  dans  le 
tete-a-tete  ,  ou  je  vous  avois  si  commodement 
cmbarqucs  1'un  &  1'autre  J 

CARICLEE. 

J'etois  prcsque  reduite  a  me  deconvrir  a  cette 
cfFrontce  ,  sans  Tarrivce  de  Mopse.  Elle  m'a  biea 
rccommandc  de  me  retrouver  ici  :  &  je  i'y 
attends. 

C  L  E  A  N  T  i  s. 

Et  qu'y  venez-vous  faire  ? 

CARICLEE. 

Lui  ouvrir  mon  coeur  :  la  toucher  par  mes 
larmes ,  &  la  conjurer  de  m'eclaircir.  Vas-t-en. 
J'cntcnds  du  bruit.  Mats  que  vois-je  !  Jupiter ! 
Ah ,  fuyons ! 


Nn  iv 
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"       SCENE     IV. 

JUPITER,  JUNO  N. 

J  U  p  I  T  E  R ,  a  son  Aigle. 

v  AS,  mon  ami ,  vas  chercher  Ganimcde;  &dis- 
liii  qu'il  apportc  du  ncdar.  Je  veux  prendre  ici 
du  poil  de  la  bete.  Eh  bien  ,  ne  voila-t-il  pas  ma 
diable  dc  femme  qui  est  encore  sur  mes  talons  I 
Je  meritois  bien  quclque  moment  dc  liberte  , 
pour  la  peine  de  n 'avoir  pas  dccouche  :  &:  le  pis 
que  )'y  trouve ,  c'est  qu'il  faut  encore  lui  fairc 
bonne  mine.  Ah  ,  le  maudit  meuble  ,  qu'une 
femme  immorteiie ! 

J   U  N  O  N. 

J'aurcis  cte  biew  etonnee  ,  que  le  jour  vous  cut 

retrouvc  a  mes  cotes.  Oh  ca ,  pour  combien  de 
sicclcs  en  voil.'i-t-il  ? 

JUPITER. 

Junon  ,  vous   grondez   toujours.   Cependant 
vous  devriez,  pour  cette  fois-ci,ctre  assezcontcnte. 

JUNON. 
Voila  de  nos  gens  ,  qui   font  rarement  leur 
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devoir.  Us  sont  si  fiers ,  quand  il  leur  arrive  d'etre 
une  fois  dans  les  regies ,  qu'ils  ne  cessent  pas  de 

s'en  targuer. 

JUPITER. 

Bon ,  montons  deja  sur  nos  grands  chevaux. 
Air  :  De  quoi  vous  plaignc^-vous  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 
Ah ,  vous  me  rompez  la  tcte ! 

Morbleu !  defaites-vous 

t 

De  cet  esprit  jaloux  ! 
Peut-on  rien  de  plus  honnete  ? 
Quoiquc  je  sois  votre  epoux , 

Nous  soupons  tete-a  tete , 

Et  je  couche  avcc  vous. 

N'allez  pas  vous  en  vanter.  Je  serois  au  dcscs- 
poir ,  qu'on  Ic  sut  dans  1'Olympe.  Dcl'amour, 
entre  des  cpoux  de  notre  condition  !  Fi  !  dcs 
Bourgeois  mcmc  en  auroicnt  hcntc.  Cepcndant 
jc  brave  la  mode :  j'ai  des  complaisances  ;  je  vous 
donnc  le  mouchoir  ,  &:  vous  murmurcz!  Oh.  .  . 
quellcs  prcuvcs  oncorc  voulcz.- vous  d'un  feu  con- 
jugal ? 
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J  U  N  O   N. 

Lc  beau  feu  d'etoupcs !  vanrez-vous  en  bien  : 
vous  avcz  bonne  grace.  II  en  faudroit  bien  commc 
celui-la  ,  pour  eteindre  ceux  des  gourgandines 
aprcs  qui  vous  courez.  Mais  on  les  chauffe  de  gros 
bois  cclles  la ,  pendant  que  d'honnetes  femmes 
sont  rcgalees  d'une  diligence. 

Air  :  DC  la  jalousie? 

Suis-je  unc  femmc  sans  cervcllc  ? 
Penscz-vous  qne  je  sois  sans  yeux? 
Si  le  jour  vous  etiez  fidclle , 
La  unit  les  choses  iroient  mieux. 
Si  vous  m'aimicz  constatnment. . . . 

[  Jupiter  rit  "\. 

Bon ,  bon  riez  bien  maintenant. 

Ah!  jc  veux  qu'un  jour 

Venus  vous  attrape : 

Vous  aurez  un  jour 

Besoin  d'Esculape; 
Nous  rirons  a  notrc  tour. 
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JUPITER. 

Ah,  belle  Junon!  ne  m'accusez  point  de  liber- 
tinage.  Avez-vous  oublte  deja  les  sermens  que  jc 
viens  de  faire  d'une  inviolable  fiuelite  ? 

JUNON. 

Non ;  mais  c'est  vous  qui  les  aurez  bientot  ou- 
blies.  Preuve  de  cela,  c'est  que  vous  n'avei  eu 
garde  de  jurcr  par  le  Styx.  Voyons,  faites  ce  ser- 
mcnt-la :  vous  n'osez  ? 

JUPITER. 

II  faudroit  aimer  avec  moins  de  dclicaresse  que 
je  n'en  ai.  Vous  croiricz  ne  plus  devoir  ma  fidclite 
qu'a  ce  terrible  serment ,  &:  vous  ne  la  tiendrez 
que  de  inon  coeur.  Mais,  ma  petite  femme,  nc 
tlai-|e  prouve  ma  tendresse  que  par  des  sermens  > 
hcim  ! 

JUNON. 

Encore !  nous  y  revenons  toujours.  Eh !  ne  vous 
faites  pas  tout  blanc  dc  cctte  cpec  dc  chevet !  Nous 
savons  bien  a  qui  nous  en  avons  1'obligation. 

JUPITER. 
Et  a  qui  ?  si  ce  n'cst  a  moi. 
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J  U  N  O  N. 

Aux  fumees  du  ncdar ,  done  vous  vous  etiez  fait 
vcrscr  plus  qu'a  voirc  ordinaire. 
JUPITER. 

Eh !  ma  pleine  Lune  !  Canne  de  Sucre !  ame  de 
mon  ame !  Angle  de  mon  foyer ! 

J  U  N  o  N  . 
Tenez ,  Fanimal,  avcc  ses  douceurs  orientales. 

JUPITER. 

En  voulez-vous  du  Ponant  ?  Ma  Poulettcl  mon 
Cceur !  mon  petit  Nez !  ma  Rcine ! . . . . 

J  u  N  o  N. 

Porrcz  plus  loin  vos  fadccirs. 
JUPITER. 

Attendez.  Vous  voulez  peut-etre  des  mignar- 
dises  a  la  Suisse  ?  Parti ,  par  mon  foi ,  moi  li  ctre 
route  pretc  d'cn  fournir  a  fous.  Allons ,  Mondame, 
un  petit  debanche  encore.  Recommencons  le  trin- 
quemane,  &  fumons  chacun  son  pipe. 
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SCENE     V. 

JUPITER,  JUNON,  GANIMfcDE. 

GANlMEDE,  en  vendeur  de  tisane. 

JHL  LA  fraiche!  qui  veut  boire ! 
JUPITER. 

Hola!  petite  garconne,  a  boire  pour  moi ,  & 
mon  choli  diablesse. 

JUNON,  donnant  un  souflut  a  Ganimede. 

Retirez-vous ,  petit  coquin  :  je  vous  trouvc 
enqore  bien  hardi  de  me  rire  au  nez  !  Mais  voyez 
ce  petit  insolent  I  ote  toi  de  mes  yeux  ! 

GANIMEDE. 

Tcnezdonc ,  quel  mal  est-ce  que  je  lui  fais? 
Elle  est  toujours  a  me  quereller.  Je  m'cn  irai ,  a 
la  fin ,  &r  j'enverrai  la  commission  des  Dieux,'a 
tous  les  Diables. 

JUPITER." 

Et  ou  serois-tu  micux  quc  chez  nous,  mon 
enfant  J 
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G  A  N  I  M  E  D  E. 

Otii !  suis-jc  pas  bicn  gras  de  vous  scrvir  tous? 
J'aimcrois  mieux  etre  le  dernier  des  Pages  cle  la 
terrc:  j'aurois  le  plaisir  de  faire  enrager  tout  le 
mondei  cui  lieu  que  tout  le  monde  me  fait  enra- 
ger id. 

JUPITER. 

Vas-t-cn,  mon  fits:  vas,  je  mettrai  bon  ordre 
&  ce  quc  tu  n'ayes  plus  a  te  plaindre. 

SCENE     VI. 

JUPITER,  JUNON. 
JUPITER. 

JCtCOUTEZ ,  JUNON  ,  je  prends  mon  serienx :  ccs 
facons-la  ne  me  vont  point;  &:  vous  auriez  du 
n\icux  mcnager  1'amitie  que  je  vous  ai  temoiguee 
aujourd'hui. 

JUNON. 

Horn  !  Jc  savois  bien  quc  vous  en  seriez  bientot 
las.  II  lui  tardoit  dqa  d'avoir  a  montrer  sa  mau- 
vaise  humeur.  A  lions ,  la ,  faites  bien  le  mauvais : 
c'est  votre  tour  a  cctte  heure ,  &:  c'est  a  moi  a  me 
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taire.  On  sail  bien ,  au  fond ,  pourtant  si  j'ai  si 

grand  tort 5  &si Ah!  que  1'etat  d'une  fcmme 

est  a  plaindre  !  Que  les  hommes  sont  heureux 

d'etre  hommes ! 

JUPITER. 

Ce  n'est  pas  quancl  ils  ont  des  fcmmes  jalouses 
£:  querelleuses  comme  vous  ! 

J  U  N  o  N. 

L'homme  le  plus  mal  marie ,  cst  plus  heureux  que 
la  femme  qui  Test  le  mieux.  II  est  homme ,  Item , 
£:  c'est  assez. 

JUPITER. 

Si  vous  1'etiez  aujourd'hui ,  vous  demanderiez  a 
redevenir  femme  domain. 

J  u  N  o  N. 
Et  qucl  plaisir  avons-nous  done  au  monde? 

JUPITER. 
N'eussiez-vous  que  celui  de  nou*  faire  enrager. 

Ju  N  o  N. 

Laissons  la  raillerie,  &:   convenez  que  vous 
seriez  fache  d'etre  a  notrc  place. 
JUPITER. 
Point  du  tout.  J-es  douceurs  de  Tamom  sont 
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routes  pour  vous ;  &  plut  aux  Destins,que  je  pusse 

me  transplanter  dans  la  peau  chine  femelle  ! 

J  U  N  o  N. 

Si  les  avantagcs  de  1'amour  etoient  dc  norrs 
cuic  ,  vous  ne  seriez  pas  les  assiegeans. 

JUPITER. 

Si  nous  n'etions  pas  assez  sots  pour  assieger, 
vous  y  perdriez  le  plus. 

J  U  N  O  N. 

Quoi  de  plus  pressant  !  de  plus  importun !  dc 
plus  impatient ,  que  vous  autres ! 

JUPITER. 

Ce  n'est  toutefois  pas  moi  qui  le  suis  le  plus 
de  nous  deux  a  present. 

J  U  N  O  N. 

Et  qui  est-ce  qui  disoit  hier  avec  tant  d'ardeur : 
Aliens  'nous  coucher  ? 

JUPITER. 

Et  qui  est-ce  qui  disoit  ce  matin :  Quoi !  vous 
vous  levez  deja ! 

J  U  N  O  N. 

Mais  enfin ,  est-ce  vous  qui  nous  poursuivez  ? 

JUPITER. 
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JUPITER. 

Pas  toujours.  Par  exemplc ,  voycz  Venus :  elle 
qui  se  connoit  mieux  a  1'amour  qu'une  autre ,  & 
qui  n'y  fait  pas  tant  de'  facons  ,  elle  est  biea 
souvent  1'assiegcante  ;  &  vous  savez,  comme 
cllc  court  aprca  les  Dieux. 

J  U  N  O  N. 

Et  les  Dieux ,  n'ont-ils  pas  tous  couru  les  pre- 
miers apres  elle  ?  Demandez  plutot  a  Momus,  si , 
quand  on  1'a  voulu  marier ,  tout  1'Olympe ,  de- 
puis  le  blond  Phoebus,  jusqu'au  sale  Vulcain5ne 
la  concha  pas  en  joue :  Madame  Venus  ne  fut  pas 
mal  fusillee. 

JUPITER. 

Mais  enfin 

J  u  N  o  N. 

Mais ,  mais ,  n'allons  pas  plus  loin.  Les  beautes 
du  ciel  &:  de  la  terre ,  ne  vous  suffisent  pas ,  tandis 
que  je  me  fixe  a  vous  seul  •,  concluez. 
JUPITER. 

J'cn  conclus  ce  que  je  disoist6ut-a-rheure:  quc 
toutes  les  douceurs  du  manage  apparemment  sont 
pour  vous,  puisquc  je  n'y  en  trouve  pas  assez,  pour 
m'y  fixer. 

Tome  IF.      Qo 
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J  U  N  O  N. 

Point  de  subtilices.  Parlons  de  suite  :  quelles 
douceurs  si  grandcs,  pour  nous,  dans  le  manage  ? 
Captives  de  mille  bienseances  dont  vous  vous 
afFranchissez  cffrontcmenti  fidelles  a  dcs  epoux 
volages  >  boru^es  dans  nos  plaisirs .... 
JUPITER. 

Oui :  mais  il  n'en  faut  qu'un  parfait,  pour  1'em- 
porter  sur  tous  les  notres. 

J  u  N  o  N. 
Quc  veut-il  dire ,  avec  son  plaisir  parfait  ? 

JUPITER. 
Suffit :  je  m'cntends  bien. 

J  u  N  o  N. 

Vous  n'entendez  ricn  qui  vaille  ,  &  je  ne  vous 
cntends  que  trop.  Le  beau  plaisir !  n'cut-il  d'au- 
tres  imperfections  que  les  suites .... 

JUPITER. 

Ah!  les  suites!  les  suites !  le  beau  venez-v  voir ! 
conimc  si  je  nc  savois  pas  ce  qu'il  en  est  d'accou- 
cher  ,  aussi  bien  que  vous ;  &:  que  je  n'eussc  pas 
accouche  deux  fois ,  pour  ma  part ;  la  premiere  de 
Minerve,  &c  la  seconde  de  Bacchus.  Ma  foi  cela 
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m'a  fait  plus  de  bien,  que  de  mal.  Le  premier  ac- 
couchement me  gucrit  d'une  migraine  ;  &  le 
second ,  d'une  sciatiquc.  Si  vous  n'avez  que  cela 
pour  vous ,  j'ai  gain  de  cause.  . 

J  u  N  o  N. 

Je  gage  que  non ;  &  vous  que  si  :  qui  nou$ 

jugcra? 

JUPITER. 

Cette  femmc-ci ,  qui  ctoit  bier  un  homme,  & 
qui  a  cce  femme  toutc  la  nuit ;  mais  femme  dans 
les  formes.  Sachons  d'elle  >  a  quoi  nous  en  teair. 
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SCENE     VII. 
JUPITER,  JUNON,TIR£SIE. 

JUPITER. 

E 
H  BIEN  !  qui  est-ce  qui  tut  hier  bien  sot  ? 

T  i  R  E  s  i  E. 

Ma  foi,  c'est  vous,  si  vous  crutes  que  je  perclois 
an  change. 

J  U  P  I  T  E  R ,  a  Junon. 

Void  qui  va  mal  pour  vous. 
JUNON. 
Quoi ,  tu  te  trouvcs  mieux  que  tu  n'etois  ? 

T  i  R  E  s  i  E. 
Oui. 

JUPITER. 

Tu  ne  regrettes  pas  la  force ,  le  courage ,  la 
discretion  ,  le  ji'.gement ,  tant  d'autres  qualites 
solides  que  ce  changemcnt  t'a  otces  ? 

T  i  R  E  s  i  E. 

Non :  je  n'y  ai  pas  le  moindre  regret.  J'ai  plus 
de  plaisir  a  ma  malice,  a  ma  Icgerete,  a  mon 
babil,  ^  ma  coquetterie ,  a  mon  opiniatrete ,  &  a 
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toutes  les  autres  qualities  semblables  qui  ornent 
mon  dernier  sexe,  que  je  n'en  avois  a  toutes  celles 
que  vous  dites.  Fi !  j'en  etois  tonjours  aux  prises 
avec  moi-meme.  A  present ,  que  je  suis  tout  ca- 
price, jesuis ,  Dieu  merci ,  la  maitresse  chez  moL 

J  u  N  o  N. 

Mais ,  rappelle  done  ta  raison ,  £:  songe  que ... 
T  i  R  i  s  i  E. 

Oh,  nous n'avonsplus  rien  a  demeler  ensemble, 
la  raison  &  moi.  [  a  Jupiter.  ]  Ma  foi ,  je  vous  suis 
bien  obligee ,  de  nous  avoir  separees.  Vous  m'avez 
debarrassee  d'une  grandc  importune ,  &  arrache 
une  mechante  epine  du  pied 

J  u  r  i  T  E  R. 

Tu  as  beau  dire  ,  la  raison  est  la  source  des 
vrais  plaisirs ,  &: . . . 

T  i  R  E  s  i  E. 

Et  vous  n'en  prenez  jamais  de  plus  grands  > 
vous,  que  lorsque  vous  vous  changez  en  bctc* 
Mais  voici  du  galimatias  qui  ne  prouvera  rien. 
Suffit  que  je  me  passe  fort  a  mon  aise  de  la  raison  5 
que  rien  n'est  plus  joli,  que  de  n'en  faire  qu'a  sa 
tcte.  Je  vis  mille  fois  plus  agreablement ,  que  je  ne 
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faisois.  Jc  nc  pensc  plus  qu'anx  ajustcmcns ,  qu'a 
]a  bagatelle ,  qu'a  la  mcdisance  ;  qu'a  planter  hi 
ceux  qui  m'aimcnc  deja  ,  pour  courir  aprcs  ceux 
qui  ne  m'aimcnt  pas  encore.  Voila  mcs  grandcs 
affaires  ,  mcs  grands  plaisirs  :  je  n'cn  vcux  pas 
d'autresi  &: ,  franchcment ,  jc  scrois  bicn  fachee 
de  redevenir  hommc. 

J  u  N  o  N. 

Mais,  malheurcuse,  songe  done  a  ton  abaissc- 
rnent  :  tu  pouvois  ,  a  la  favour  des  armcs  ,  des 
lettres ,  ou  sculement  de  ton  sexe,  sans  autre  me- 
rite,  parvcnir  a  des  dignitcs,  a  quclque  elevation. 
Au  lieu  que  tc  voila  fcmmc  ;  &:  qui  dit  femmc , 
dit . . .  femmc  ,  &:  rien  de  plus.  Notre  sort  cst  Ic 
sort  des  sorts  Ic  plus  borne.  11  se  termine  a  se  voir 
Je  jouet  d'un  volage  amant,  ou  la  viclimc  d'uii. 
bourru  de  mari. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Et  ou  vivcz-vous  done,  Madame  Junon?  Ccla 
va  peut-etrc  commc  ccla  chez  les  Dieux,  qui  sent 
sages;  mais  c'est  toutc  autre  chose  chcz  les  hommes. 
Us  posscdcnt  bicn  les  dignites  •,  mais  nous ,  faurc 
de  cela,  nous  les  possedons  cux  mcmcs.  C'cst  nous 
qui  faisons  parlcr  les  Juges,  agir  les  Puissances ,£: 
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tout  remuer.  Les  hommes  sont  commc  les  Marion- 
netres;  personnages  tnuets  &  immohiles,  jusqu'a 
cc  quc  notre  sexe,  cache  dcrrierc  la  toils,  comme 
Ic  maitrc  Tabarin ,  les  fasse  aller ,  vcnir ,  agir  en 
tout ,  a  sa  fantaisie.  Un  de  nos  grands  avantagcs 
encore,  c'est  d'etre  qnittes  decettevilaine  necessite 
de  sc  couper  la  gorge ,  pour  le  mandit  point  d'hon- 
nenr.  Oh,  je  craignois cela  commetouslesdiables; 
bien  que  j'en  parlasse  aussi  fiereraent  qu'un  autre. 

JUPITER. 

Mais ,  tu  n'en  es  pas  encore  ou  -tu  crois ,  sur 
1'article  de  1'honneur.  Get  honneur  est  une  incom- 
modite  des  deux  sexes :  on  le  perd  dans  le  tien , 
avec  autantde  hontc,  &:  sur  aussi  peu  de  chose , 
que  dans  le  notre. 

T  i  R  E  s  i  E. 

Avec  cette  difference  heurensc  pour  nous,  quc 
le  votrc  se  perd  avec  eclat ,  &:  le  notre  incognito. 

JUPITER. 

Mafoi,tous  les  Braves  sont  indiscrets.  Mais, 
nc  changeons  pas  1'etat  de  la  question  :  il  ne  s'agit 
ici  ni  dc  gloirc ,  ni  d  honneur ,  qui  sont  des  phi- 
sirs  dc  1'esprit  5  il  s'agit  de  ceux  .... 
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T  I  R  E  S  I  E. 

Jc  vons  entends.  Je  nc  mets  pas  non  plus  dans 
ceux  que  j'ai  dit ,  1'avantagc  le  plus  reel  &  le  plus 
sensible  dc  ma  metamorphose.  Oh  ,  que  non ; 
puisque  jc  bornerois  ma  felicite,  avivre  en  mon 
petit  menage ,  sans  autre  amusette  que  celle  dc 
facher  £:  cl'appaiser,  nuit  &:  jour ,  tin  mari.  Car, 
pour  que  votisle  sachiez,  les  brouilleries  desgens 
maries ,  sont  une  vraic  toile  de  Penelope  i  on  de~ 
fait  la  nuit,  ce  qu'on  a  fait  le  jour. 

J  u  N  o  N. 

Oui  i  mais  si ,  dans  la  querelle ,  tu  as  affaire  a  un 
brutal ,  tu  auras  ton  jours  les  coups  pour  toi ;  & 
voila  toujours ,  par  provision  ,  pour  le  plus  foible. 
T  I  R  E  S  I  E. 

Eh !  la ,  la ,  chacun  est  plus  fort  a  son  tour. 
Croyez-moi,  tout  est  bicn  partage. 

Air  :  Sur  le  ritantaleri. 
L'homme  a  toutc  Tautorite ,     bis. 
Mais  la  femme  de  son  cote  ,     bis. 
S'en  dedommage  bien  aussi, 

Sur  le  ritantaleri , 

Sur  le  ritantaleri. 
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Pour  m'expliquer  encore  plus  clairemcnt  •,  tencz, 
si  Thomme  a  1'a vantage  dans  la  querelle ,  nous 
1'avons  bien,  en  recompense,  dans  le  raccommo- 
dement.  En  nn  mot,  le  parfait  bonheur  seroit  d'etre 
homme  du  matin  an  soir  •,  &  femme  du  soir  an 
matin.  Voila  ma  sentence.  Maintenant  vous  me 
feriez  bien  plaisir  de  vous  en  aller  tons  deux,  &:  de 
me  laisscr  recevoir  ici  un  Cavalier  que  j'attends, 
avec  la  plus  grande  impatience  du  monde. 

JUPITER, <$  Junon. 
Adieu,  ma  petite  Furie;  j'ai  gagne  mon  proces. 
Te  voila  bien  outrce.  Pour  te  dcpiqucr,  je  t'aban- 
donnc  I'arbitre.  Venge-toi ,  comme  tu  voudras.     • 

SCENE     VIII. 
JUNON.,  TIRfcSIE. 

T  I  R  E  S  I  E. 

COMMENT  DONG,  Madame,  aurois-je  eu  le 
malheur  de  vous  deplaire  par  ma  decision  ? 

J  U  N  O  N  ,  en  le  touchant  de  son  sceptre. 
Tiens ,  puisque  tu  trouves  tant  d'avantage  a 
ctre  ce  que  tu  es ,  il  faut  me  vcngcr  par -la 
rcprcnds  ton  premier  ctat. 

(  Ellc  lui  rend  so.  premiere  forme. } 
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S  C  £  N  E      IX. 

T  !   R  E   S  I  A   S ,  seul. 

JLwH,  MADAME  JUNON,  misericorde!  pour  unc 
hcurc  sculement !  encore  tine  heure  femmc  !  &: 
puts  jc  serai  mile  ,  femelle  ,  haute-contre ,  tout 
ce  qu'on  voudra.  Mais ,  il  n'y  a  pas  de  qnarticr ! 
Hclas !  je  le  sens  bien  ;  la  barbe  me  revicnt!  Adieu 
Ics  tetons !  hai !  hai  !  hai !  je  suis  reintegre.  Ail 
diablc  soient  les  contretemps !  Parblcn ,  c'est  bicn 
joucr  dc  malheur !  J'attends  hier  une  femmc ,  jc 
Scsse  d'etre  homme :  j'attends  un  hommc  a  cettc 
hcurc  ,  je  cesse  d'etre  femme.  Je  crois  que  ,  si 
j'attcndois  maintcnant  un  hermaphrodite  ,  je  dc- 
vicndrois  ncutre.  Serviteur ,  au  beau  Cavalier  ! 
il  falloit  venir  de  mcillcure  heure  ;  la  boutique 
cst  fermce.  Prenons  notre  parti ;  aussi  -  bien  je 
sens  rcntrer  dans  mon  cceur  ,  avec  ma  raison , 
tour  mon  premier  amour  pour  Cariclee.  Jc  suis 
vivcment  touchc  du  dcsespoir  ou  je  la  mis  hicr. 
Aliens  vite  a  ses  pieds  meriter  mon  pardon  ,  par 
le  rccit  d'une  aventurc  si  bizarre. Quelqu'un  vicnt, 
fuyons  i  &•  nc  nous  laissons  pas  attraper,  comme 
la  premiere  fois. 
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SCENE     X. 

CL£ANTIS,  TIR£SIAS. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

H  ,  cousine  !   mon  pendard  a  diantremcnt 
martelcntcte ,  &  ccla  cpcre  par  mcrvcilic.Ilcst... 

T  I  R  P.  S  I  A  S. 

Nc  m'arrctc  pas !  laissc-moi. 

CL  EANTJS,  jetant  un  grand  crL 

Ah,  commc  vous  voila  faitc  !  &:  ditcs-moi 
done.. .. 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

Laissc-moi ,  te  dis-je  !  jc  n'ai  p.is  Ic  temps dc 
m'amuscr :  il  me  faut  d'autrcs  habits. 

C  L  E  A  N  T  i  s. 

Quoi  clone !  qu'y  a-r-il  ?  Quc  vent  uirc  cela  ! 
jc  Ic  vcux  savoir  :  vous  me  !c  direz. 

T  I   R.  E  S  I  A  S. 

Voici  mon  histoirc  en  deux  mots.  Jc  nc  suis  ni 
ton  cousin,  ni  ra  eonsinc.  J'ctois  liicr  hommc; 
je  devins  filler  j'ctois  fcmme  tout-»\-!'heurc  >  jc 
vicns  dc  rcdcvcnir  homrue ;  &  jc  suis  cclui,  pour 
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qui  Ton  fait  tantde  bruit,  £:  dont  Ics  habits  sent 
chcz  toi.  Je  vais  Ics  rcprendre;  adieu.  \Apperce- 
vant  Caridcc.  ]  Bon ,  voici  justement  ce  que  je 
craignois.  Vois-tu  comme  il  vient  Ta  gucule  enfa- 
rinee ,  pour  savoir  de  inoi  cc  quc  je  ne  me  soucic 
plus  de  lui  apprendre  ?  Tu  vas  voir  un  drole, 
autant,  &:  plus  etonne  que  toL 

SCENE     XI. 

TIRESIAS,  CARICLEE,  NAlS, 
C  LEAN  XI  S. 

CARlCLEEjti  Tire'sias  ,  qui  to-urnc  le  dos* 

E  vous  cherchois,avec  cmprcssenicnt,  pour  vous 
decouvrir  les  secrets  les  plus  caches  de  mon  cceur^ 
Je  vcux  que  vous  seule  m'instruisiez  de  la  chose 
du  monde  qui  m'interesse  le  plus.  Dites-moi ,  par 
pitie 

TlRESlAS,  se  tournant  vtrs.  ellc  brusqucme*it* 

Tout  CSt  dit ,  [  CaricUe  jttte.  un  grand  cri  ^  & 
tombe  evanouie  ]  je  vais  changer  d'equipage ,  & 
vous  revenir  voir.  Voila  un  petit  muguet  bien 
sujet  aux  evanouissemcns! 
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SCENE     XII. 
CARICLEE,  NAlS,  CLEANTIS. 

N  A  1  S. 

juTJLA  FOI  ,  Madame  ,  soutencz-vous  vite ,  quc 
je  tombe  a  mon  tour  -,  j'ai  ma  part  de  rctonue- 
ment ,  &:  je  ne  tiens  plus  centre  1'envie  dc  m'eva- 
nouir. 

CARICLEE,  d'unc.  voix  foible. 

Ote-moi  de  devant  les  yeux  de  ce  monstre ,  &: 
ne  le  laisse  pas  triompher  de  ma  foiblesse  ! 
N  A  'i  S. 

II  s'est  lui-meme  ote  de  devant  les  votres , 
Madame  :  ouvrez-les  liardiment.  II  n'y  cst  plus. 

CARICLEE,  vivcment. 
II  me  fuit,  Nai's;  ah ,  le  traitre  !  courons  -,  qu'il 
ne  nous  cchappc  point !  mcne-moi  sur  ses  pas. 

N  A  i'  s. 

Vous  ne  le  voulcz  done  plus  fuir  ?  Qu'on  est 
fou,  quand  on  aime!  ne  vous  inquictez  pas !  allez, 
nous  saurons  presentement ,  ou  1'avoir  ,  quand 
nous  voudrons. 
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C  A  R  I  C  L  £  E. 

Et  m'a  t-il  rcconnue? 

N  A  i  s. 

Non,  Madame,  [a  CU^ntls]  MaiSjtoijCx 
nous  ce  mybtere.  Pourquoi  rroiivc-r-on  cct  horn- 
me  la ,  dans  ks  habits  de  ta  confine? 

C  L  \L  A  N  T  I  S. 

C'ctoit  bian  li  vraman ,  quc  jc  prenois  pour  ma 
cousinc.  Mais  ce  n'croit  vraman  pas  cllc.  Que 
voulez-votis !  me  via  route  ahurie  comme  vcus ! 
que  sais-je  ,  ce  qu'il  me  contoic,  quand  vous  crcs 
venue  !  i  me  disait,  comme-ca,  qu'il  a  etc  homrne  , 
fille,  femme,  6V  pis  r'homme,  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Vous  en  savcz  a  sr'hcurc ,  auiiiic 
que  moi.  Mais  ce  qui  m'ctonne  ,  au  par-dessus 
dc  vous,  c'csr  de  voir  par  ce qu'ous  venez  de  dire, 
que  Monsicurest  unc femme.  Etditcs  done,  c'ctoit 
done  la  votre  amoureux,  pour  qui  vous  vouliais 
vous  tuer  rantot  ?  Par  ma  figue ,  jc  suis  ravie  qne 
rour  ca  soit  bian  rammanchc ,  &  que  vous  vous 
retrouviais,  comme  il  faut.  Guieu  marci ,  le  Roman 
aura  sa  queue. 

N  A  i'  s. 

Madame ,  il  y  aura  du  Jupiter  la-dedans :  Ics 
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rcfus  d'hier  auront  etc  cause  du  grabuge.  Je  vois 
le  tour  qu'il  a  voulu  vous  jouer  a  tons  deux  ;  <5e 
je  ne  m'ctonnc  plus  de  la  froideur,  &:  de  la  confu- 
sion avec  lesquelles  il  vous  recur.  Franchemenc ,  il 
y  a  dans  tout  ceci  plus  de  votre  faute  ,  que  de  la 
sicnne.  11  falloit  toutprendre,  pour  ne  rren  perdie. 
En  tout  cas ,  il  l'a  payee  en  memes  especes ,  & 
vous  lui  avez  bien  rendu  le  change  aujourd'hui , 
dans  le  meme  endroit. 

CARICLiE. 

Ah  j  ma  chere  Nais !  je  respire  ,  &"  jc  sens  un 

secret  ravissement  succeder  a  la  douleur  mortelle , 

©u  tu  m'as  vue  plongee.  Mais ,  Na'is ,  ne  m'avoir 

pas  reconnue !  j'aurois  cru  1'amour plus  clairvoyant. 

NAIS. 

L'amour !  songez  done ,  Madame  ,  qu'il  n'en 
etoit  plus  question  :  ou  du  moins  que  le  sien 
ctoit .  . .  obstrue  par  de  . . .  certains  organes .  . . 
nouvcaux ....  dont  1'cpaisscur ....  vous  m'ei> 
tendez  bien. 

C  A  R  I  C  L  £  E. 

Non. 

NAIS. 

Eh  bien ,  vous  ne  m'entcndez  done  pas :  mais 
c  est  pourtant  comme  cela  3  que  cela  s'est  fait.. 
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CLEANTIS. 

Mais  vous  ,  qui  m'en  vouliais  center  ,  n'etcs- 
votis  pas  femmc ,  aussi  par  hasard  ? 

N  A  i  S. 

Tout  comme  toi ,  ma  Mie  ,  pour  le  moins. 
CLEANTIS. 

Ne  v'la-t-il  pa ,  qui  est  bian  d'amuse  comme  ca 
le  jans.  Antant  seroit-ce ,  si  je  vous  avois  demande 
1'impossible.  Le  bel  honneur  pour  tous  deux !  du 
moins  ce  qu'ous  etes ,  sarvira  a  oter  de  la  tote  de 
Mopse,  ce  qu'il  y  vouloit  fourrer. 


CARICL£E,  NAifs,  CLEANTIS, 
MOPSE. 

MOPSE. 

JCiHbian,  Messieux,  n'avez-vous  pas  bian  ri  ?  Ce 
Tiresias  dont  vous  etiais  si  en  peine ,  vous  1'avez. 
retrouve  J  Vous  Tallcz  encore  mieux  reconnoitre. 

CLEAKTIS. 

Parle  donc,vilain  jaloux,  le  v'la  cebiauMon- 
sieu  de  flute ,  qui  t'avoit  bailie  le  tintoin.  II  est 

homme, 
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homme ,  tout  comme  1'autre  1'etoit  cette  nuit  I 
hem !  qui  est  -  ce  qui  s'en  doit  de  nous  deux  a 
present  ? 

MOP  s  E. 

Comment ,  que  dis-tu  ? 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Je  dis  la  verite.  Via ,  Madame  Caricl6e ,  &  sa 
soubrette. 

N  A  i  s. 

Oh  ,  ca  ,  Madame  ,  votrc  amant  va  revenir : 
vous  allcz  vous  reconnoitre.  Void  le  denouement. 
Cette  reconnoissance  doit  etre  plaisante  par  sa 
singularity  &  je  me  rejouis  de  voir  comme  cela 
se  passera.  Dame ,  c'est  ici  ou  le  Dramatique 
triomphc.  Surtout  ,  tircz  TafiFairc  en  longueur, 
comme  dansCEoiPE.  N'entendez  rien  au  Francois; 
&  nc  vous  Lachez ,  que  quand  vous  ne  saureii  plus 
que  dire.  Le  voici. 


Jomc   IF.    Pp 
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S  C  £  N  E     XIV. 
CARICL£E , TIR£  s  i  AS , NAI  s , 

MOPSE,  CLEANT1S. 

TIRESIAS. 
UE  vois-je ! 

MOPSE. 

Pardi,  c'est  Madame  Cariclee.  Mettez  vos  besi- 
des. 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Peste  du  butor  1  gnia  pas  de  plaisir  quand  ca  va 
si  vite ! 

TIRESIAS. 

Cariclee ,  vous ,  Cariclee !  c'est  lui !  c'est  elle ! 
c'est  vous !  Mademoiselle  ,  ou  Monsieur ,  lequel 
des  deux  ?  Parlez.  Aurions  nous  le  malheur  encore 
de  nous  ressembler  aujourd'hui ,  comme  hier  ? 

CARICLEE. 

Non ,  mon  cher  Tiresias.  Non !  que  mes  habits 
ne  vous  alarment  point !  le  desespoir  me  les  avoit 
fair  prendre ,  pour  vous  aller  chercher  au  bout  dc 
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1'Univers.  Je  vous  ai  trouve  d'abord  :  mais  ,  sans 
vous  reconnoitre.  Et  qui  vous  auroit  reconnu  ? 
Mais  vous  avez  ,  vous  ,  du  me  reconnoitre  un 

instant  ? 

TIRESIAS. 

Je  vois  bien  que  vous  etes  le  Cavalier  qne  je 
pressois  tantot  si  tendrement ,  dans  ce  meme  lieu. 
Mais ,  je  ne  sais  qne  vous  dire.  Depuis  que  Junon 
m'a  remasculiniic ,  je  vous  vois  avec  tout  d'autres 
yeux.  J'avois  apparemment  des  yeux  femelles , 
qui  voyoient  tout  male ,  &"....  mais ,  ma  chcre 
Cariclee ,  savez-vous  que  c'est  Jupiter  qui  — 

N  A  'i  s. 

Laisscz-la  tonsdeux ,  un  fatras  d'cclaircissemens. 
II  s'est  satisfait.  Vous  vous  retrouvez  :  vous  vous 
aimiez ;  vous  vous  aimez  encore  :  vous  etes  libres : 
donnez-vous  la  main ,  &  vive  la  joic ! 

M  o  p  s  E. 

Morgue ,  c'est  bian  dit :  jc  me  sens  gai ,  comme 
un  pinson.  AHons  tatiguc  ,  dansons  !  sautons  ! 
vians,  ma  femme.  Je  t'aime  a  st'heure, comme  si 
je  t'epousois  domain* 

La  Dansc  commence. 

Ppij 
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SCENE    XV   &   derniere. 

L  E    BARBIER,    DES    ARCHERS, 

&  tous  ks  Aclcurs  de  la.  Scene  precedents. 

Lfi   BARRIER,  nappercevant  pas  Tirc'sias  >  6" 
momrant  Mopse. 

jiTa.RCHERS ,  mcttez-moi  la  main  stir  le  collet  a 
ce  coquin-1  \  \ 

T  I  R  E  S  i  A  s. 
Pourquoi  ? 

LE  BARBIER. 

Ah  !  c'cst  vous  que  nous  cbcrchions  !   par- 
donnez .... 

TIRES  IAS. 

Maudit  importun  ,  je  t'apprendrai  une  bonne- 
fois  a  te  meler  de  tes  affaires. 

Tiresias  y  Mopse  >  &  la.  troupe  de  Pay  sans  &  autres> 
se  jettent  sur  le  Bar  bier  &  ks  Archers  ,  ks  chas- 
sent  a.  grands  coups  de  baton  *  &  viennent  recom- 
mencerla  dansc. 
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VAUDEVILLE. 

T  I  R  E  S  I  A  S. 

\f  U'IL  fait  bon  voir  a  ses  genoux , 
Un  Amant  faire  les  ycux  doux  , 
Et  center  1'cxccs  de  sa  flamme  I 
On  se  fache  ,  on  s'appaise ,  on  rit , 
L' Amant  prcsse  &:  Ton  s'ctourdit : 
Le  grand  plaisir  quc  d'etre  femme ! 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

CEST  un  privilege  bicn  donx, 

De  remedier  aux  degoiits 

D'un  menage  qui  nous  assommc ! 

D'oser  courir  de-ca ,  de-la , 

Sans  avoir  a  dire  ou  Ton  va  : 

Ah !  quc  Ton  cst  heureux  d'etre  homme ! 

N  A 'is. 

EST-IL  un  passe-temps  plus  doux, 
Que  devoir  souvcnt  un  jaloux , 
Que  pour  ricn  U  colcre  cnflaminc ! 
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Promettre  htimblement  de  changer, 
Lorsque  Ton  vient  de  s'en  venger  > 
Le  grand  plaisir  que  d'etre  femmel 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

Faisons  notre  felicitej 
M  o  p  s  E. 
JJy  tacherai  de  mon cote: 

C  L  E  A  N  T  I  S. 

J'y  ferai  de  mon  mienx  du  notre  : 

M  o  P  s  E. 
Promets-moi  done  fidelite : 

CLEANTIS. 
Fromets-moi  de  la  fermete : 

ENSEMBLE. 

Nous  serons  contens  Tun  &  Tautrc. 
ARLEQUIN,^^  Parterre* 

J'ai  fait  le  Heros  ,  TArlequin, 

J'ai  fait  FHomme,  la  Femme  . . .  Enfin, 


OP  &RA-C  O  MIQ_  UE.        599 

J'ai  fait  le  Diablc  pour  vous  plaire. 
Messieurs ,  pour  votre  grand-merci , 
Revenez  trente  fois  ici , 
tj  vous  ne  m'en  redevrcz  gnere. 

Fin  du  quatrieme   Volume, 
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